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Enid BLYTON
LE CLUB DES CINQSE DISTINGUE
Qui ne connaît le fameux Club desCinq? Il se compose de deux garçons, Françoiset Mick, de deux filles, Annie et Claude, etd'un chien qui répond au nom insolite deDagobert.
Toujours par monts et par vaux,entreprenants et joyeux, leurs innombrablesaventures leur ont valu une célébrité bienméritée.
Cette 'fois, les vacances s'annoncentcalmes. Les Cinq vont camper sur la lande.Mais l'endroit n'est pas si tranquille qu'ils lecroyaient : des gens font des fouilles dans levoisinage pour y retrouver les vestiges d'uncamp romain. Certains indices mystérieuxconduisent à une vieille chaumière en ruine oùl'on fait des découvertes inattendues, n'ayantrien de commun avec l'antiquité romaine !
Et voilà le Club des Cinq sur une nouvellepiste, en une enquête palpitante danslaquelle il va — c'est sûr — se distinguer !
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        CHAPITRE PREMIERLA COLLERETTE DE DAGOBERT
MAMAN! où es-tu? » cria Claude en se précipitant dans lamaison. Aucune réponse ne lui parvint. Sa mère était au fond dujardin à cueillir des rosés. Claude s'arrêta au pied de l'escalier ethurla encore plus fort :
« Maman! Maman! où es-tu? Viens vite! C'est grave ! »
Une porte s'ouvrit brutalement derrière son dos, et son pèresurgit, en colère comme il l'était toujours lorsqu’on le dérangeaitdans son travail.
« Claudine! un peu de silence, je te prie. Je suis plongé dansun rapport très...
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        - Oh! papa! Dago s'est fait mal...
- Dago? » Le regard paternel se tourna sans indulgence versle chien qui se tenait, selon son habitude, collé aux jambes deClaude. « II n'a pas l'air bien malade, commenta la voix sévère.S'il s'est encore fourré une épine dans la patte, enlève-la-lui et necrie pas comme si le feu était à la maison!
— Mais, papa... il est blessé! s'écria la fillette, et dessanglots tremblaient dans sa voix. Regarde ! »
M. Dorsel ne l'entendit pas : il était rentré dans son bureau.La porte claqua derrière son dos. Claude ravala ses larmes.
« Je t'assure, papa, cria-t-elle à travers la porte, je t'assureque Dago... Oh! Maman! Voilà maman!
- Que se passe-t-il, ma chérie? demanda sa mère en posantles fleurs sur le buffet. J'ai entendu ton père crier, et maintenantc'est toi!
- Dago est blessé », fit Claude en s'agenouillant auprès duchien.
Doucement, elle écarta une de ses oreilles, découvrant uneprofonde entaille. Dagobert gémit, et des larmes vinrent aux yeuxde Claudine.
« Ne sois pas stupide, ma chérie, lui dit sa mère. Ce n'estqu'une coupure. Comment s'est-il fait cela?
- Il s'est pris en courant dans un fil de fer barbelé qu'iln'avait pas vu... Regarde! cela saigne!
- C'est profond, en effet. Tu devrais le conduire chez levétérinaire. Il fera quelques points de suture et on n'en parleraplus. Pauvre Dago, va!
J'y vais tout de suite, maman », fit Claude en se redressant,rassérénée. « Viens, Dago! »
Le 'chien ne se fit pas prier. La porte de la villa des Mouettesclaqua bruyamment; mêlés à des cris de joie et à des aboiements,des pas précipités dévalèrent le perron, firent voler le gravier.
M. Dorsel sursauta, regarda par la fenêtre, vit sa
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        Que se passe-t-il, ma chérie? » demanda sa mère.
fille s'élancer sur la route et poussa un soupir desoulagement. « Ouf! dit-il, enfin quelques minutes de paix! » Et,aussitôt, il se replongea dans ses plans et ses papiers couverts dechiffres.
La villa du vétérinaire, coquette et fleurie, se dressait, isolée,à la sortie du bourg de Kernach. Claudine y arriva en courant etinsista tellement pour être vite reçue, qu'elle n'attendit presquepas.
Le diagnostic du vétérinaire fut rassurant. Comme MmeDorsel l'avait prévu, il recousit la plaie, qu'il recouvrit d'unpansement; cela fait, il reçut les remerciements émus de sa jeunecliente.
« Tout ira bien, lui dit le vétérinaire avec un bon sourire, ense lavant les mains. Mais veillez à ce que votre chien ne se grattepas. Si la plaie s'envenimait, cela pourrait devenir ennuyeux.
Mais comment faire pour l'empêcher de se gratter?questionna Claude de nouveau anxieuse. Regardez! il y passe déjàla patte! »
Le vétérinaire, heureusement,' avait réponse à tout : «Mettez-lui une grande collerette de carton bien raide autour ducou, dit-il. Ainsi, quoi qu'il fasse, il ne pourra pas toucher lablessure avec sa patte.
- Mais... mais, fit Claude, Dago ne va pas aimer cela, et ilaura l'air ridicule!
- Je ne vois pourtant pas d'autre moyen », répliqua levétérinaire en repoussant la fillette vers la porte de son cabinet, «j'ai beaucoup d'autres clients qui m'attendent ! »
Claudine comprit qu'il était inutile d'insister. Elle reprit lechemin de la villa des Mouettes d'un air préoccupé. Dagobert lasuivait en bondissant joyeusement, comme s'il avait oublié lagravité de son cas. Et puis, brusquement, il s'arrêta et passa sapatte de derrière sur son oreille blessée.
« Non ! Dago ! Non ! Il ne faut pas faire cela ! s'écria
Claude. Je te défends de te gratter. Tu ferais tomber lepansement. Non! Dago, je t'en prie! »
Dago leva paisiblement un œil étonné, et reposa sa patte à
terre.
En chien obéissant, il ne voulait pas contrarier sa maîtresse.Puisque, tout à coup, celle-ci s'indignait de le voir se gratter, ilattendrait d'être seul pour le faire.
Mais Claudine lisait dans les pensées de Dagobert aussi bienque celui-ci lisait dans les siennes. Elle fronça les sourcils.
« Tant pis pour toi! lui dit-elle. Tu l'auras, ta collerette decarton! et maman m'aidera à la faire! »
Claudine connaissait son incompétence en travail manuel,mais savait pouvoir compter sur l'inlassable bonne volonté de samère. Aussi n'eut-elle pas besoin d'insister beaucoup pour quecelle-ci se mît à l'ouvrage. Claudine n'eut bientôt plus qu'àadmirer l'habileté avec laquelle Mme Dorsel découpait un grandcercle de carton, le fendait, en échancrait l'intérieur, et le fixaitautour du cou de Dago de façon définitive, en cousant les bordsl'un sur l'autre.
Dago se laissait faire, l'air surpris, sans manifester lamoindre impatience. Quand on lui rendit sa liberté, il s'écarta dequelques pas, leva sa patte pour gratter son oreille douloureuse,mais, naturellement, ne put l'atteindre et ne gratta en fin decompte que le carton.
« Ne m'en veux pas, mon pauvre Dago, murmura Claudinetoute honteuse du tour qu'elle venait de jouer à son chien. C'estl'affaire de quelques jours... »
Juste à ce moment la porte s'ouvrit, et son père parut.
« Eh ! Dago ! s'écria-t-il joyeusement, quel joli déguisement!Tu ressembles à Marie de Médicis!
- Ne te moque pas de lui, papa! s'exclama Claudine. Tu saisbien que les chiens détestent ça! »
Dagobert, en effet, parut offensé par cette ironie. De sadémarche la plus digne, il quitta la pièce et se dirigea
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        « Quel joli déguisement! Tu ressembles à Marie deMédicis. »
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        vers la cuisine. On entendit alors l'éclat de rire vibrant deMaria, la cuisinière, puis, aussitôt après, celui, beaucoup plusbruyant encore, du facteur.
« Oh! Dago! lança la voix de Maria... Qu'as-tu fait pourmériter ce beau col?
- Ça lui donne l'air plutôt empaillé! » constatait la voixgrave du facteur.
Ces sarcasmes rendirent Claude d'une humeur massacrantequ'elle conserva jusqu'au soir. Personne ne comprenait donccombien il était pénible pour le pauvre Dagobert de supportercette collerette? Il ne pouvait même pas s'allonger à son aise, etpourtant il lui faudrait garder ce carcan la nuit aussi bien que lejour! A quoi bon le faire souffrir davantage en se moquant de lui?C'était inique!
« Calme-toi, Claude chérie, lui dit sa mère. Si ton père tevoit cette tête de harpie, il va se fâcher et la vie deviendraimpossible! Dago devra porter ce col pendant huit jours au moins.Et tiens! regarde-le! il commence à s'y habituer!
- Mais tout le monde rit en le voyant! s'exclama Claudine. Ilest allé au jardin, et les enfants du voisin se sont rassemblésderrière la haie pour se le montrer du doigt en se tordant. Le laitierm'a dit que j'étais cruelle de torturer mon chien. Papa éclate derire toutes les fois qu'il le rencontre et...
- Tu attaches de l'importance à des riens, ma pauvre Claude!As-tu oublié que ta cousine Annie doit arriver dans deux jours?Elle ne s'amusera guère si tu passes ton temps à grogner pendantqu'elle sera là! »
L'humeur de Claude ne s'améliora pourtant pas. Lelendemain, après deux altercations avec son père au sujet deDago, une dispute avec des gamins qui se moquaient de lui, et uneprise de bec avec le fils du boulanger, elle décida qu'elle neresterait pas à la villa des Mouettes un jour de plus.
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        « Je vais prendre ma tente et nous nous en irons tous lesdeux, quelque part où personne ne pourra te voir, dit-elle àDagobert. Nous reviendrons quand ton oreille sera guérie et que jepourrai t'enlever ta collerette. N'est-ce pas que c'est une bonneidée, Dago? - Ouah! » répondit le chien.
Il appréciait toutes les idées de sa maîtresse, sauf celle de lacollerette qui le déconcertait un peu.
« Les chiens eux-mêmes se moquent de toi, poursuivaitClaude. As-tu vu l'horrible petit loulou de Mme Javier? Il faisaitune grimace exactement comme quelqu’un qui rit. Je ne peux passupporter cette ironie, moi. Et toi? »
Certainement, Dagobert n'appréciait guère ce nouvel état dechoses. Il en était cependant beaucoup moins bouleversé que samaîtresse. Quand elle monta dans sa chambre, il la suivit, et, d'unair intéressé, la regarda sortir du placard son matériel de camping.En même
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        temps, les oreilles dressées, il ne perdait pas un mot de sesdiscours.
« Nous irons dans la lande, disait Claudine, là où Mme LeMeur nous avait proposé de camper l'année dernière. On y estparfaitement tranquille, loin de la mer et des baigneurs. Il n'ypasse jamais personne! Et puis, il y a une source, c'est tout ce qu'ilnous faut..., avec les provisions que Maria me donnera. Jeprendrai ma bicyclette et nous partirons ensemble. Annie viendranous rejoindre si elle le veut..., sinon nous nous passerons d'elle.Allons, viens, Dago! Tout est prêt, sauf le ravitaillement. Il mefaut aussi la permission de maman! Je vais aller la lui demander.Viens ! »
Mme Dorsel ne parut guère apprécier l'idée de Claudine. LesLe Meur étaient de braves gens, mais leurs terres s'étendaient surla lande dans une région très isolée.
« II n'y a que des rochers et des ajoncs par là, dit-elle à safille. Tu vas t'y ennuyer à périr. Attends au moins qu'Annie soitarrivée. »
Mais quand Claude avait décidé de faire quelque chose, il luifallait le réaliser vite. D'ailleurs, à quoi bon attendre et les fairesouffrir inutilement, elle et son chien?
Mme Dorsel sourit. « Je veux bien te laisser partir, dit-elle, situ me promets d'être raisonnable et si ton père est d'accord.Attends que j'aille le lui demander.
- Oh! tu crois que c'est utile? Alors fais vite, maman ! »
Mme Dorsel entra dans le bureau de son mari et lui exposa lecas. Il se mit à rire.
« Que de chichis pour une écorchure à une oreille de chien!s'écria-t-il. Mais si Claudine a envie d'aller camper chez les LeMeur, je ne vois pas pourquoi elle n'irait pas. Quel danger pourraitla menacer? Et puis Dagobert, malgré sa collerette, est un bongardien. Claude est très capable de se tirer d'affaire seule, enattendant qu'Annie
14
la rejoigne; quant à nous, nous y gagnerons de ne plus voirsa mine renfrognée. Tout le monde y trouvera son compte, necrois-tu pas? »
Et voilà pourquoi, lorsque, le lendemain matin, Annie arrivaà la gare de Kernach, elle chercha vainement des yeux Claudine etson chien, et ne découvrit que sa tante Cécile, son habituel sourireaux lèvres.
« Que se passe-t-il? demanda-t-elle, surprise.
Une lubie de Claude. Rien de grave! Viens, ma petite Annie,je t'expliquerai en chemin... »
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        CHAPITRE IIDEUX CAMPEUSES
madame dorsel eut tôt fait de conter à Annie l'histoire de lacollerette de Dagobert, cause de tant de tracas.
Annie ne put retenir un petit sourire. « Oh! cette pauvreClaude, je la vois d'ici! Folle de son chien comme elle T'est, elle adû souffrir cent fois plus que si sa propre oreille s'était fendue.Est-ce que je peux aller la rejoindre tout de suite, tante Cécile?
- Claudine m'a chargée de te dire qu'elle t'attendrait à midi, àl'entrée du chemin conduisant chez les Le Meur. Tu sais où c'est?
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        - Oh! oui! J'y serai! Il fait un soleil superbe, un temps idéalpour le camping. Pour ma part, je suis ravie que Claude ait eucette idée!
— Eh bien', tant mieux! Vous resterez autant que vousvoudrez. Je regrette seulement que tes frères ne soient pas avecvous. As-tu de leurs nouvelles? »
François et Michel, les frères aînés d'Annie, étaient partisavec des camarades de lycée, faire une randonnée en Espagne.
« Ils vont très bien, répondit Annie, et paraissent enchantésde leur voyage, mais ils ne parlent pas de retour. Peut-être neviendront-ils même pas à Kernach cet été.
- Claude sera bien désolée de l'apprendre », fit tanteCécile, qui aimait beaucoup ses jeunes neveux et appréciait leurbonne influence sur sa fille. « Elle comptait tant sur leur venueprochaine!
— Il faudra que ' Claude se contente de moi, murmuraAnnie, et moi, sans eux, ce n'est pas grand-chose. Je me sens bienpeu entreprenante quand ils ne sont pas là. Je n'ai jamais été trèsbrave, moi, tante Cécile! Vous le savez ! »
Annie pouvait bien dire qu'elle n'était pas très brave... Elleétait si contente d'aller camper avec sa cousine, et si loin de sedouter que la plus petite aventure pouvait les atteindre dans cettepaisible solitude, qu'elle partit joyeusement, un sac bourré deprovisions sur le dos.
A midi, elle arriva au lieu du rendez-vous et s'étonna de n'yvoir personne. Partout alentour s'étendait la lande couverted'ajoncs et de bruyères, avec, ça et là, de rares bouquets de chênestordus par le vent et des plaques rocheuses où brillait le soleil. Unvrai paysage de Bretagne, âpre et sauvage.
Ce n'était pas le genre de campagne qu'Annie préférait, maiselle savait que Claude devait s'y plaire et pensa seulement qu'ellen'aurait pu choisir une meilleure retraite pour dissimuler aux yeuxdu monde son chien à collerette.
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        « Pourvu, se dit-elle en posant son sac à terre et s'asseyantdessus, que Claude n'ait pas changé d'avis, ou oublié sa promessede venir me chercher. Je n'ai pas envie de battre le terrain pourtrouver sa tente. Telle que je la connais, elle a dû bien la cacher! »Quelques minutes passèrent sans que rien bougeât sur lalande, sinon quelques branches d'ajoncs agitées par le vent.Impatientée, Annie se releva.
« Peut-être Claude a-t-elle laissé une commission pour moichez les Le Meur, se dit-elle. Je vais aller voir. »
La maison du vieux pêcheur se dressait toute proche, au boutdu sentier bordé d'un muret de pierres sèches. Annie s'y engagea.
Elle ne trouva que la vieille Bretonne, occupée à dépouillerun lapin.
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        « Mlle Claude est venue hier soir, dit-elle en réponse auxquestions d'Annie. Je lui ai proposé de camper près de la maison, maisen vain. Je crois qu'elle est partie planter sa tente là-bas, près de lasource. Elle n'a pas voulu que mon mari l'accompagne, et je ne l'ai pasrevue ce matin. Elle avait un air mystérieux, vous savez, comme sielle cachait quelque chose.
- Oui ! fit Annie en riant. Son chien !
- Ah! c'est donc cela. Elle l'avait laissé derrière la porte, et ilaboyait sans arrêt. Qu'a-t-elle donc, la pauvre bête? »
La mère Le Meur rit beaucoup en apprenant l'histoire de Dago.
« Soyez sûre, affirma-t-elle, que je n'en dirai rien à personne, etque je me garderai bien d'aller vous rendre visite, comme j'avais penséle faire... Je préviendrai mon mari. Vous ne serez pas dérangées,allez ! »
Annie remercia la Bretonne de sa compréhensive
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        indulgence et retourna au bord de la route attendre Claude.Celle-ci ne se montrait nulle part.
« Si sa montre s'est arrêtée, se dit Annie, elle est capable den'arriver que dans deux ou trois heures. Vais-je commencer à déjeunersans l'attendre? »
Un appel la fit soudain sursauter.
« Pst! »
Claude venait de se montrer, surgissant d'un buisson, à dixmètres du chemin. A son côté, bondissait Dago, sa collerette blancheplus surprenante que jamais dans le grand soleil.
« Comment, tu étais là? s'écria Annie. Et tu te cachais !Pourquoi? Bonjour, mon vieux Dago. Comment va ta pauvre oreille?»
Claude fut ravie de voir que sa cousine s'inquiétait de l'oreille deDago sans rire de son accoutrement.
«J'avais peur que tu ne sois pas seule, dit-elle. Maman n'a paschangé d'avis? Elle ne demande pas que je rentre?
- Absolument pas, elle trouve seulement que tu aurais bienpu m'attendre pour partir.
Je craignais que tu n'aies pas envie de venir, mais puisque tu eslà, tout va bien. Viens voir mon camp. Je suis magnifiquementinstallée près d'une petite source. Dago pourra boire autant qu'ilvoudra... et nous aussi. As-tu apporté des provisions?
— Tante Cécile m'en a donné des masses. Et elle dit que si nousen voulons d'autres, nous n'avons qu'à retourner en chercher. »
Un flot de joie envahit Claudine. « Au fond, j'ai eu uneexcellente idée! s'écria-t-elle. Il fait beau. Nous allons bien nousamuser, et l'oreille de Dagobert sera guérie avant que nous ayonsenvie de rentrer à la maison. Viens ! il n'y a pas une minute à perdre!»
Les deux cousines s'éloignèrent, le chien sur leurs talons. S'il lesquittait parfois pour pousser une pointe
20
rapide vers un terrier de lapin, ses disparitions ne duraientpas. Et il revenait aussitôt reprendre fidèlement sa place, commes'il se savait responsable de la sécurité des promeneuses.
« Quand arrivent François et Mick? demanda soudainClaudine. J'espère que Dago sera guéri avant leur retour et quenous pourrons être aux Mouettes pour les accueillir...
- Ne compte pas trop sur eux cet été, coupa Annie. Je ne saispas s'ils viendront.
- Comment? ils pourraient ne pas venir? Mais ils viennenttous les étés! Ils ne vont pas nous abandonner, non? Quedeviendrons-nous sans eux?
- Il faut te faire une raison, ma pauvre Claude. Ils sont enEspagne et ravis d'y être. Dans toutes leurs lettres, ils délirentd'enthousiasme et ne parlent jamais de revenir.
- Oh! » fit Claude désespérée. Et ce fut tout ce qu'elle put
dire.
« Ne prends pas cet air malheureux. Nous arriverons bien ànous amuser sans eux. »
Claudine ne prenait pas un air malheureux. Elle étaitvraiment malheureuse. Ces vacances dont elle se réjouissait si fortlui apparaissaient soudain comme d'interminables semaines oùtout ne serait qu'ennui et monotonie.
« Sans eux, il ne nous arrivera pas la moindre aventure,gémit-elle d'une toute petite voix.
- Ce n'est pas moi qui m'en plaindrai, riposta sa cousine. Tune trouves pas qu'il serait agréable, pour une fois, de passer desvacances paisibles, en nous amusant tout simplement, sanscourir aucune aventure ni aucun danger?
- Non! fit Claudine avec conviction. Quand tes frèresne sont pas là, nous ne sommes plus rien..., il n'y a plus de Clubdes Cinq...
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        - Ouah! » approuva tristement Dagobert en s'asseyant surson postérieur. Puis il leva la patte pour se gratter l'oreille et seheurta au col de carton. « Ouah ! » répéta-t-il avec un rien decolère dans la voix, mais, juste à ce moment, la brise lui apportaune odeur de lapin, et il s'élança à travers la lande, aussi léger ques'il n'avait jamais eu de carcan autour du cou.
« Dagobert est plus sage que toi, déclara Annie. Sa collerettede carton le préoccupe bien moins que toi ! Est-ce que nous allonsbientôt arriver à l'endroit où tu campes? C'est au diable!
- Je me suis installée le plus loin possible de chez les LeMeur, tout près d'une ferme en ruine. Tu la connais?
— Non!
- Je ne l'avais jamais remarquée non plus, elle est presqueentièrement dissimulée sous des rosiers qui grimpent au-dehorsaussi bien qu'au-dedans.
- Est-ce qu'il y a une rivière où l'on peut se baigner?
- Je ne sais pas. Il faudra explorer les environs.
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        J'ai apporté mon costume de bain et j'espère m'en servir,mais je ne pouvais pas m'installer près de la côte, tu comprends...il y a bien trop de monde.
- Oui, je comprends », fit Annie en souriant.
Les deux fillettes arrivèrent bientôt en vue de la tente dresséepar Claudine. Elle dessinait un joli triangle jaune, au pied d'unsapin isolé au milieu de la lande, où les bruyères commençaient àrosir.
« Et voilà la source », annonça triomphalement Claudine,entraînant Annie quelques mètres plus loin.
La source était charmante. Aménagée par les ancienshabitants de la chaumière aujourd'hui ruinée, elle s'écoulait horsd'une rustique construction de pierres. Son filet d'eau yrejaillissait, pur comme le cristal.
Annie eut tôt fait de prendre un gobelet dans son sac et degoûter à cette eau.
« Oh! comme elle est fraîche! s'écria-t-elle. J'ai si soif quej'en boirais des tonneaux!
Moi, j'ai surtout faim! s'exclama Claudine. Si tu as desprovisions, nous pourrions déjeuner tout de suite, ne crois-tupas?»
Les deux cousines partagèrent gaiement les sandwiches queleur avait préparés Maria, et en abandonnèrent une partie àDagobert qui eut droit, en plus, à une large ration de gâteaux pourchiens, puis elles s'allongèrent à l'ombre, sur la bruyère encorechaude de soleil.
« On est merveilleusement bien ici, constata Annie. Noussommes seules avec les lapins et les oiseaux..., on ne pourraitrêver mieux!
- Écoute ce silence », murmura Claude en étouffant unbâillement et, juste à ce moment, on entendit un bruit. Un bruitaigu de fer frappant sur la pierre. Il se répéta plusieurs fois, puiss'arrêta.
« Qu'est-ce que ça peut être? demanda Claude en seredressant.
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- Aucune idée! Et d'ailleurs, c'est sans importance.
Cela vient de loin, et si tout n'était tellement silencieux, nousne l'entendrions même pas...
Le bruit reprit, et s'arrêta encore. Mais les fillettes nel'entendaient plus. Elles s'étaient endormies.
Claude ne s'éveilla que plus tard, lorsque Dagobert, revenantd'une de ses chasses au lapin et s'ennuyant seul sans doute, vint secoucher lourdement sur ses jambes. Elle se redressa en sursaut.
« Dago! s'écria-t-elle. Va-t'en! »
Complaisamment, le chien se déplaça de quelquescentimètres, ramassa quelque chose qu'il avait laissé tomber àterre, et, se recouchant plus loin, se mit à le ronger. Clauderegarda ce que c'était.-
« Un os! Dago, où as-tu trouvé un os? Annie, est-ce toi quile lui as apporté?
- Quoi? qu'est-ce que tu dis? bafouilla Annie à peineéveillée. Non, je n'ai pas apporté d'os. Pourquoi?
- Dagobert en a trouvé un. Et c'est un os sur lequel il y aencore des débris de viande cuite. Dago! où as-tu pris ça?
- Ouah! » fit Dagobert, posant l'os aux pieds de sa jeunemaîtresse. Pourquoi s'intéressait-elle tant à cet os? Il n'aurait passu le dire, mais si elle avait envie de le ronger un peu, ce n'est paslui qui l'en empêcherait, bien sûr!
« Crois-tu que quelqu'un d'autre campe dans les parages?demanda Annie complètement réveillée. Les os ne poussent passur la bruyère, que je sache! Et celui-là est encore plein de viande.L'as-tu pris à un autre chien, Dago ? »
Dago agita la queue sans répondre. Il avait l'air parfaitementsatisfait de lui-même.
« C'est un vieil os, lui dit Claude. Il sent mauvais. Va-t'en,Dago ! Va le manger plus loin, ou enterre-le, ce sera encoremieux. »
Dago s'éloigna. Les mêmes bruits métalliques s'élevèrent denouveau dans le silence. Claude fronça les sourcils.
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« Viens, Annie, dit-elle. J'ai idée qu'il y a des campeurs dansles parages. Allons explorer les environs, et si nous ne sommespas seules, nous déménagerons. Je veux être tranquille, moi!Allons, viens, Dago! Oui, c'est cela. Enterre cet horrible vieil os...Par ici, Annie! »
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        CHAPITRE III
LA CHAUMIÈRE EN RUINE
les deux rillettes «t Dagobert quittèrent l'ombre du sapinsous lequel elles avaient dormi, et s'avancèrent dans la landebrûlée de soleil, en direction de la source. On ne voyaitpersonne... « Où est ta chaumière en ruine? demanda Annie. —Juste de l'autre côté! Viens voir. » De la source, un bouquet dechênes rabougris cachait à la vue l'ancienne petite ferme, mais ilsuffisait de faire quelques pas pour la découvrir : amas depierraille envahi de verdure, où se découvraient ça et là le trounoir d'une porte ou d'une fenêtre.
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        « Si nous allions la visiter? proposa Annie. Elle a l'air vieillecomme le monde!
— Allons-y, acquiesça Claudine, je n'y suis pas encoreentrée. Mais il suffit d'y jeter un coup d'œil pour voir qu'elle n'estpas habitable. »
Claudine ne se trompait pas. L'entrée n'était plus qu'unearche de pierre béante, d'où la porte de bois avait disparu. Al'intérieur, le sol, autrefois dallé de petits pavés blancs, étaitmaintenant verdoyant. La végétation s'était insinuée dans toutesles fentes et avait peu à peu disloqué et même soulevé le pavage.En deux ou trois endroits, des pans de murs s'étaient fissurés,découvrant des lambeaux de ciel à travers les branches touffuesdes rosiers. Une des deux fenêtres était encore solide malgré sescarreaux cassés, l'autre, complètement pourrie, s'était effondrée.Dans un angle un petit escalier de pierre, tournant sur lui-même,conduisait à l'étage.
« II y a des chambres en haut, constata Annie. Et ici, cetteautre pièce devait être la cuisine : il y a un vieil évier et unepompe.
— Rien de bien intéressant, résuma Claude. Inutile demonter voir les chambres du haut, ce ne sont même plus deschambres, puisqu'il n'y a pas de toit... Oh! tiens! As-tu vu cetteporte? Elle tient encore debout, celle-là! »
Claude tenta d'ouvrir le battant qui résista à une premièrepression, mais, à la seconde, s'arrachant de ses gonds, il s'abattitau sol d'un seul coup avec un bruit terrible. Au-delà apparut unepetite cour herbeuse.
La fillette eut un sursaut de surprise.
« Vrai ! s'écria-t-elle. Je ne pensais pas que ça s'écroulerait sifacilement! Et Dago non plus. Il a eu peur. Regarde comme il sesauve! »
Annie était déjà entrée dans la cour, que clôturaient d'autresbâtiments, en aussi mauvais état que la maison d'habitation.
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« Ceci a été un poulailler, énumérait-elle, et ceci l'étable àcochons. Ici, il y avait une mare pour les canards. Elle estcomplètement asséchée. Tiens ! l'écurie est mieux
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        conservée que le reste. Le sol est en bon état, et lesmangeoires pas tout à fait rouillées. Oh! ce vieux, vieux harnaispendu à ce clou! Comment tient-il encore? »
Claudine fit la moue.
« Toi qui n'aimes pas les ruines, dit-elle à sa cousine,pourquoi t'intéresses-tu à celles-ci? Elles n'ont rien depassionnant.
— Non! mais elles ne me font pas peur. Dans les autres, ilme semble toujours qu'il s'est passé des choses affreuses. Ici, j'ail'impression que les gens vivaient heureux, sans histoire... On neserait même pas étonné d'entendre encore les poules caqueter etles canards... »
« Coin! Coin! Coin! Cot-cot-cot-codett! »
Annie ravala brusquement sa salive avec la fin de sa phrase,et regarda sa cousine. Mais ce n'était pas Claude qui s'amusait à
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        lui faire une farce. Tout ahurie et un peu pâle, elle regardait autourd'elle, essayant vainement d'apercevoir les canards qui avaientcancané et les poules qui venaient de caqueter.
« Qu'est-ce que c'est? demanda Claude. Tu as entendu? »
Puis elle éclata de rire. « Ta description était si éloquente,dit-elle, que j'ai cru entendre les poules et les canards. Si tu avaisparlé d'ânes, je les aurais entendus braire... »
« Hi-han! Hi-han! »
II n'y avait pas à s'y tromper cette fois. Le braiment d'un ânevenait de trouer le silence. Les deux cousines se regardèrenteffrayées, puis cherchèrent des yeux Dagobert. Il avait disparu.
« Coin! Coin! Coin! »
Les canards, de nouveau, se faisaient entendre.
« C'est trop stupide! se récria Claude. Il doit y avoir prèsd'ici une ferme habitée que nous n'avons pas vue. Dago! Viens, onva chercher la ferme! Dago! où es-tu? Dago ! »
Dagobert ne répondit pas, et Claudine siffla pour l'appeler.Son appel retentit, aigu et un peu tremblant. Puis un autresifflement, tout pareil, lui revint en écho.
« Dago! » hurla Claude aussi mal à l'aise qu'on peut l'êtreparfois dans un cauchemar.
Dagobert parut enfin. Il avançait la tête basse et l'échinécreuse, comme tout chien qui ne se sent pas la conscience pure. Saqueue se balançait en signe de repentir, et, sur cette queue, lesfillettes aperçurent un ornement insolite : un beau, un très jolinœud de ruban bleu.
« Dago! s'écria Claude de plus en plus perplexe. D'où viens-tu? Que signifie ce ruban? Qui est ici? »
Mais les deux fillettes eurent beau fouiller les environs, lamaisonnette en ruine et ses communs, elles n'aperçurent aucunêtre vivant, ni homme ni bête.
« Pourtant, il y a quelqu'un! s'écria Claudine exaspérée, cen'est pas Dago lui-même qui s'est noué ce ruban sur la queue...
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- Peut-être un passant? suggéra Annie.
- Non! Dago ne laisse pas des inconnus l'approcher, etencore moins le décorer aussi stupidement! Je ne comprends rienà ce qui nous arrive, ni à ce qui lui arrive! Et il n'y a rien àcomprendre ici. Allons-nous-en! »
Claude et Annie regagnèrent leur camp. La première étaitd'une humeur massacrante, la seconde assez effrayée. Dagobert secoucha à leurs pieds dès qu'elles furent assises, puis, quelquesminutes plus tard, il se releva. D'une démarche assurée il sedirigea droit vers un épais buisson d'aubépine et tenta de se glisserdessous.
« Où va-t-il encore? grogna Claude. C'est1 à croire qu'ildevient fou! Dago! tu ne peux passer là-dessous avec ta collerette,voyons ! Dago ! viens ici ! '»
Dago recula à regret, arrachant au buisson sa fraise de cartondéjà cabossée. Derrière lui apparut un tout petit fox borgne, aupoil noir et blanc. Son œil valide était remarquablement brillant etvif, sa queue étonnamment
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        longue et fine, et la bête tout entière, depuis l'extrémité noirede son museau jusqu'à la fine pointe de sa queue, était agitée d'unfrétillement joyeux.
« Eh bien, s'écria Claude ahurie, en voilà une drôle de bête!Que fait-elle ici? Et comment Dago la supporte-t-il? On diraitqu'ils se connaissent!
- Ouah! » répondit Dago, conduisant le fox à sa maîtresse.Puis il entreprit de déterrer l'os mystérieusement découvertquelques heures plus tôt pour l'offrir à son nouvel ami.
Claudine n'y comprenait rien. « On m'a changé Dago!s'écria-t-elle. Encore un peu et il nous ramènera un chat!
- Miaou ! Miaou ! »
Les deux fillettes sautèrent sur leurs pieds. Les deux chiensredressèrent la tête, le poil hérissé.
« De plus en plus fort! » murmura Annie, partagée entre lapeur et l'envie de rire.
Mais Claude ne riait pas. Elle observait les chiens qui seprécipitaient vers le buisson, et s'élança à leur suite.
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        « Ici, Dago! criait-elle. Ici! et toi, petit chien, n'avance pas.Annie, viens le tenir pendant que je cherche le chat. N'aie paspeur, il ne te mordra pas. Il est très civilisé. »
Le fox l'était en effet. Il regardait Annie, avec son bon œilbrillant de joie, et ne cessait d'agiter la queue. Claude se glissasous le buisson.
Tout d'abord, elle ne vit rien, tant le feuillage était touffu etl'ombre épaisse après le grand soleil. Puis elle aperçut quelquechose et, si elle n'avait été aussi brave, elle aurait crié de frayeur.
Ce quelque chose n'était pas un chat, mais un visagegrimaçant. Un visage aux yeux brillants, sur lesquels retombaientdes mèches blondes en broussaille, et dont les lèvres s'ouvraientsur deux rangées de dents très blanches.
« Miaou! Miaou! » répétait la bouche.
Claude recula plus vite qu'elle ne s'était avancée.
« Qu'est-ce que c'est? » lui demanda Annie. Mais Claude dutattendre, pour pouvoir lui répondre, que son cœur batte moinsvite.
« Quelqu'un se cache là. Un idiot de garçon..., c'est lui quimiaule.
- Miaou! Mia-a-ou!
- Sortez de là! lui cria Annie, et montrez-vous si vous avezun grain de bon sens! »
II y eut un bruit de branches cassées, puis une tête parut, etun jeune garçon s'extirpa à quatre pattes de sous les broussailles.Quand il se redressa, on put voir qu'il était solidement bâti, âgé dedouze ou treize ans, et nanti d'un visage sympathique, l'aireffronté et rieur.
En l'apercevant, Dagobert s'élança vers lui et lui léchaaffectueusement les mains. Claude le regardait faire avecahurissement.
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« Comment se fait-il que mon chien vous connaisse?demanda-t-elle enfin.
- Il est venu me trouver dans mon propre camp, hier soir. Jelui ai donné un os, et il a fait connaissance avec mon chien, Radar.Tout à l'heure, il est revenu, je lui ai donné un autre os, noussommes maintenant de bons amis.
- Je comprends, fit Claude sèchement. Mais je n'aimepas que mon chien accepte la nourriture offerte par les inconnus...
— Vous avez parfaitement raison, dit le garçon. Mais j'ai crupréférable de lui donner cet os à croquer plutôt que d'être croquémoi-même par lui! N'empêche, c'est un bon chien. C'est sacollerette qui le rend susceptible..., et Radar a tellement ri en levoyant arriver! »
Claude fronça les sourcils.
« II a une plaie à l'oreille, expliqua-t-elle et je suis
justement venue camper ici pour que personne ne se moquede lui. Je pense que c'est vous, l'idiot, qui lui avez attaché unruban à la queue!
— Oui, c'est moi. J'aime la plaisanterie autant que vousparaissez aimer les reproches et les regards furibonds. Votre Dagone s'est pas fâché, lui! Il a joué avec Radar. Mais moi, j'ai voulusavoir à qui il appartenait. Je n'aime pas que des inconnusviennent rôder autour de mon camp, et sur ce point — au moins— nous sommes d'accord.
— Alors, c'est vous aussi qui avez fait le canard, l'âne et lapoule? Joli talent que vous avez là! »
Malgré sa mauvaise humeur, Claude se sentait attirée vers cegarçon farfelu, au large sourire amical.
« Que faites-vous ici? demanda-t-elle. Vous campez? vousexcursionnez? vous herborisez?
— Non! je fais des fouilles. Mon père est archéologue, et jetiens de lui la passion des vieilles pierres. Un camp romain
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occupait autrefois ce terrain. Papa en a retrouvé l'emplacement, etje creuse pour le plaisir de trouver n'importe quoi : poteries, armesou vieux murs. Tenez! j'ai découvert ceci hier. Regardez. »
En même temps il exhibait de sa poche une vieille pièce demonnaie tout usée et bossuée.
« Ce profil est celui de Marc-Antoine, dit-il. Vous voyez quele camp est très ancien.
- Oh! nous viendrons le visiter, s'écria Annie.
— Non, ne venez pas! J'ai horreur d'être dérangé quand jetravaille. Ne vous montrez pas, et je ne vous ennuierai plus.Promis?
— Promis, répéta Claudine très compréhensive. Maisvous nous promettez aussi de ne plus jouer de tours, ni à nous ni àDago?
- Non! je vous dis que vous ne me verrez plus. Je saismaintenant à qui appartient le chien, c'est tout ce que je voulais.Adieu! »
Et, sifflant Radar, le jeune garçon s'en fut en courant àtravers la lande.
Claude se tourna vers Annie : « Drôle de garçon, dit-elle.C'est presque dommage de ne plus le voir, n'est-ce pas? »
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        CHAPITRE IVCETTE NUIT-LÀ
la montre d'Annie, en accord avec les sentiments de chacun,y compris ceux de Dago, indiquait que l'heure du goûter avaitsonné depuis longtemps. Les fillettes burent à longs traits l'eau dela source en y ajoutant quelques gouttes de sirop d'orange etcroquèrent une bonne quantité de gâteaux secs. Le chien ne futpas oublié.
Claude examina ensuite, pour la centième fois de la journée,l'oreille de Dago, et déclara que la blessure était en bonne voie deguérison.
« II est trop tôt pour lui retirer sa collerette, affirma Annie, ilpourrait encore s'écorcher en se grattant.
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        - Mais je n'ai aucune envie de la lui enlever, rétorquaClaude, bourrue. Nous sommes ici pour qu'il puisse la garder.Allons, viens! Nous allons nous promener.
— Je veux bien, fit Annie. Où allons-nous? Tiens! les coupsqu'on entendait pendant le déjeuner recommencent... Ce doit êtrece garçon qui fait des fouilles. J'aimerais bien le voir à l'œuvre.
- Nous avons promis que nous n'irions pas ledéranger. Nous ne devons même pas aller de son côté.
- Bien sûr que non! fit Annie, conciliante. Allons nouspromener du côté opposé, le plus loin possible, et espérons quenous ne nous perdrons pas.
- Avec Dago, il n'y a aucun danger! affirma Claudine. Ilretrouverait son chemin, même si on l'emmenait dans la lune.N'est-ce pas, Dago?
- Ouah! approuva Dago.
— Tu ne risques rien à le lui demander, fit observer Annieen riant, il répond oui à toutes tes questions! »
Les deux fillettes firent une très jolie promenade, que troublaseulement le regret de l’absence de François et de Mick. S'ilsavaient été là, la lande aurait paru plus belle, les chemins plusaventureux et le soleil plus éclatant, mais il faut reconnaître queles lapins bondissant dans la bruyère n'auraient pas pu être plusamusants. Claude et Annie restèrent longtemps assises à lesregarder, à la grande surprise de Dagobert qui réprouvait toujoursce genre de distraction. Les lapins sont des bêtes faites tout exprèspour qu'on leur coure après, alors pourquoi s'asseoir pour lesregarder?
Lorsqu'elles regagnèrent leur camp, les deux cousinesentendirent un léger sifflotement. Quelqu'un rôdait dans lesparages ! Exaspérée, Claude s'élança à la recherche du coupable.En contournant un buisson, elle faillit renverser un jeune garçonqui s'écarta poliment pour lui livrer passage.
« Comment! c'est vous, s'écria Claudine outrée. Vous,
dont je ne sais même pas le nom! Que faites-vous ici,encore? Vous m'aviez promis de ne pas revenir. »
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Le garçon la dévisagea avec toutes les marques extérieuresde la plus évidente surprise.
« Moi? mais je ne vous ai rien promis, dit-il en rejetant enarrière les mèches blondes qui s'obstinaient à retomber sur sonfront.
- Si ! vous nous l'avez promis ! » hurla Claude,
qu'une telle mauvaise foi révoltait.
Mais son interlocuteur, en colère lui aussi, s'obstina à nier.
« Je ne vous ai jamais fait aucune promesse, déclara-t-il,
- Et vous allez également nous affirmer que vous ne vousêtes jamais amusé à imiter la poule, le canard etl'âne?
- Et le chat... », s'empressa d'ajouter Annie. Le garçon levales yeux au ciel.
« Elles sont folles! dit-il. Archifolles! » et son regards'emplit d'un air de feinte commisération, absolumentinsoutenable.
« Et vous avez l'intention de revenir souvent? questionnaClaude.
- Aussi souvent qu'il me plaira. L'eau de cette sourceest bien meilleure que celle qui coule près de mon camp.
- Très bien! lança Claude d'un ton pincé. En ce cas, vous nevous étonnerez pas si vous nous voyez rôder du côté où vous vousêtes installé.
- Allez-y rôder si cela vous amuse. Je m'en moque! Vousêtes folles, c'est certain, mais c'est une folie inoffensive!Seulement, n'amenez pas votre chien! Il serait capable de dévorerle mien. »
Et, pivotant sur ses talons, le garçon s'en alla, secouant sesmèches rebelles d'un air dégoûté. Claude se tourna vers sacousine.
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        « Elles sont folles! dit-il. Archifolles. »
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        « Quel drôle de garçon, tout de même ! s'écria-t-elle. Crois-tu qu'il ait réellement oublié sa promesse..., et le reste?
- Je ne sais pas! Pourquoi était-il si désagréable après avoirété si gentil ce matin?
- Je ne vois qu'une explication possible, conclut Claudeen éclatant de rire, c'est qu'il est tombé sur la tête depuis que nousl'avons vu. Bah! ne nous tracassons pas pour lui, nous avonsmieux à faire : dîner et nous coucher. J'ai affreusement sommeil etje ne sais vraiment pas pourquoi.
Tu veux te coucher déjà?
- Le plus tôt possible! Pas toi?
- Moi, j'aimerais m'étendre sur la bruyère et regarderles étoiles s'allumer au ciel. Je crois que je préférerais ne pasdormir sous la tente, vois-tu. Elle n'est pas grande, et quandDagobert sera couché sur tes jambes, je ne saurai plus où memettre!
— Mais je ne demande qu'à dormir dehors, moi aussi. Jen'ai utilisé la tente, hier,- que par crainte de la pluie. Ce soir letemps est superbe, sans un nuage. Profitons-en !
— Occupe-toi du dîner, je vais couper de la bruyère pournous faire un matelas. Avec une couverture pardessus, nousserons très bien! »
Une bonne demi-heure plus tard, le « lit » était prêt etDagobert allait s'y étendre tout de son long.
« Eh! ce n'est pas pour toi, lui cria Claude. Va-t'en! Tu vastout aplatir! »
Dagobert se releva à regret, grignota le gâteau qu'on luitendait et retourna s'allonger sur le matelas de bruyères. Claude nel'aperçut qu'un moment plus tard. Dans l'auréole de sa collerettegondolée, sa tête reposait tant bien que mal sur ses pattesallongées. Ses paupières étaient closes.
« Eh! vieux farceur, cria-t-elle. Tu ne dors pas!
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        Ce n'est pas vrai! Lève-toi! »
Dagobert obéit cette fois encore, mais, quand les fillettesrevinrent de la source après avoir fait leur toilette, elles leretrouvèrent de nouveau à la même place.
« Je te dis que ce n'est pas ton lit, dut lui expliquer Claudepour la troisième fois en le repoussant. Tu as droit à cette belleplaque d'herbe verte, là, tu vois! Laisse-nous tranquilles. » Et,pour éviter une quatrième occupation des lieux, elle s'allongeaelle-même sur la bruyère qui s'affaissa légèrement sous son poids.
« Très agréable, annonça-t-elle. Dagobert a bon goût.
— J'apporte ma couverture pour nous couvrir cette nuit sinous avons froid, cria Annie. Installons-nous vite. Je vois déjà uneétoile! »
II y en eut bientôt six ou sept, puis des centaines... C'étaitune nuit magnifique.
« Comme il faut qu'elles soient loin pour nous paraître sipetites, murmura Annie, des millions de kilomètres
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        nous séparent d'elles! En y pensant je me sensmicroscopique. Pas toi, Claude? »
Mais il n'y eut pas de réponse. Claude dormait déjà. Sa mainretomba le long du matelas de bruyères et demeura immobile surl'herbe. Dagobert s'en approcha doucement et lui donna un légercoup de langue. Puis il s'endormit, lui aussi.
La nuit se fit plus sombre. Les étoiles brillèrent d'un éclatplus vif. Un silence absolu régnait en ce lieu sauvage, à l'écart detoute route. On n'entendait même pas voleter un oiseau de nuit.
Annie ne sut pas pourquoi elle s'éveillait et demeura uninstant étonnée, ne sachant plus où elle était, croyant encore rêverd'étoiles. Puis elle sentit qu'elle avait très soif. Elle se leva, seglissa sous la tente et chercha une timbale qu'elle ne trouva pas.
« Tant pis, se dit-elle, je boirai dans mes mains », et elle sedirigea vers la petite source. Dagobert se demanda s'il devait lasuivre, mais il pensa que, si Claude s'éveillait, elle ne serait pascontente devoir qu'il l'avait abandonnée. Il se recoucha et serendormit, une oreille dressée pour suivre les allées et venuesd'Annie.
Celle-ci arriva sans peine à la source, guidée par le légerbruit que faisaient les gouttelettes en tombant sur les pierres.L'eau lui parut si délicieusement fraîche dans cette nuit chaude,qu'après en avoir bu, elle s'en passa sur le visage. Puis elle seredressa et repartit. Mais à peine avait-elle fait quelques pasqu'elle se demanda si elle était dans la bonne direction. Elle n'ensavait plus rien.
«Je crois que oui », se dit-elle, et elle continua d'avancer,regardant tour à tour le sol où elle posait ses pieds et l'horizon oùelle espérait voir se profiler la tache claire de la tente. Elle nedevait plus en être loin à présent.
Soudain, elle s'arrêta, effrayée. Devant elle une lumièrevenait de briller, puis de s'éteindre. Qu'est-ce
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que cela pouvait être? Ah ! la voici qui reparaissait encore !Son regard aiguisé par la peur permit enfin à Annie decomprendre qu'elle était partie dans la mauvaise direction. Cequ'elle avait devant elle, ce n'était pas la tente, mais la chaumièreen ruine. Et c'est de là que venait la lumière. Annie aurait bienvoulu s'en approcher pour s'assurer qu'elle ne se trompait pas. Ellene le put, ses pieds résistaient, comme collés à la terre. Puis elleentendit des bruits étouffes, voix basses et autre chose, un son matsemblable à celui que ferait un ballon de football rebondissant surdes marches... Qu'était-ce donc?
Le souffle court, la gorge serrée, Annie n'eut plus alorsqu'une idée : se mettre sous la protection de Claudine et deDagobert. Aussi vite et aussi silencieusement qu'elle le put, ellerevint sur ses pas jusqu'à la source, puis, plus vite encore, reprit sacourse vers le camp et s'abattit sur le lit de bruyères où sa cousinecontinuait à dormir paisiblement.
« Claude! Claude! haleta-t-elle. Réveille-toi! Il se passe deschoses étranges. Il faut que tu viennes voir! »
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        CHAPITRE VENCORE CE GARÇON!
Claudine se retourna en grognant, mais ne se réveillapas. « Oh! Claude! je t'en prie! répétait Annie. Ecoute-moi. »
Elle n'osait parler fort de peur d'être entendue. Qui sait cequi pouvait arriver si le bruit de sa voix attirait l'attention desintrus..., s'ils s'approchaient du camp...? Claude s'éveilla enfin etgrogna : « Oh! Annie! laisse-moi tranquille », d'une voix quirésonna très fort dans le silence.
« Chut! fit Annie. Chut!
— Pourquoi chut? demanda Claudine. Nous sommes
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        seules ici. Nous pouvons faire autant de bruit que nousvoulons !
Justement... non, nous ne s...ommes pas seules! haletaAnnie, en se cramponnant à son bras. Il y a quelqu’un dans lachaumière en ruine. »
Cette fois Claude se trouva tout à fait réveillée. Elle seredressa et écouta l'histoire que sa cousine lui conta à voix basse.Aussitôt après, elle s'adressa à son chien :
« Dago ! lui dit-elle sans élever la voix, c'est le momentd'aller faire un tour là-bas, n'est-ce pas? Tu m'accompagneras —etpas de bruit, hein! »
Puis se tournant vers Annie, elle ajouta : « Toi, recouche-toiet attends-nous! Nous allons essayer de voir ce qui se passe etnous te raconterons tout au retour.
- Oh! non! supplia Annie. Non! je ne pourrai jamaisrester ici toute seule. J'aime mieux venir, je n'aurai pas peur avecDagobert. Mais pourquoi n'a-t-il pas aboyé quand cettelumière s'est allumée?
- Il a dû penser que c'était toi », fit Claude. Et Annie,rassurée par cette explication, approuva d'un hochement detête.
Les deux fillettes s'avancèrent en direction de la chaumière,Annie tenant Claude par le bras, et Dago suivant celle-ci, collé àses talons. Il savait qu'il ne devait pas s'élancer tant qu'il n'enaurait pas reçu l'ordre; aussi, les oreilles dressées, marchait-illentement, tous ses sens aux aguets.
Quand le trio arriva en vue de la chaumière, il s'immobilisa,et chacun se livra à un examen attentif, sans rien découvrird'anormal. Les pans de murs écroulés étaient très visibles sur leciel noir, mais aucune lumière n'y brillait plus, aucun son n'ensortait. Les fillettes s'approchèrent encore de quelques pas etattendirent cinq bonnes minutes dans l'immobilité la pluscomplète. Rien ne se produisit, sauf qu'à la longue Dago, lassé parce jeu sans intérêt, se détourna de l'objectif et, s'asseyant,
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        Quand le trio arriva en vue de la chaumière.
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        se mit à gratter bruyamment sa collerette de carton. « IIn'y a personne là-dedans, souffla Claude à l'oreille d'Annie.Ou bien ceux qui y étaient sont partis, ou bien tu as rêvé tout ceque tu m'as raconté.
— Je n'ai pas rêvé! s'exclama Annie, indignée.Attendons encore un peu ou envoyons Dagobert enexploration. S'il trouve quelqu'un dans ces ruines, il aboiera...
— Va, Dago! » fit Claude en montrant à son chien lamystérieuse bâtisse. « Va! cherche! »
Dago ne se le fit pas dire deux fois. Il bondit dans ladirection indiquée et disparut, happé par l'ombre. Les deuxfillettes ne le virent même pas entrer dans la chaumière, etdemeurèrent le cœur battant, les yeux écarquillés. Elles n'étaientguère rassurées, mais le silence se prolongeant, à peine troublé deloin en loin par une pierre roulant sous les pattes de Dagobert,Claudine retrouva son audace habituelle.
« Tu as rêvé, répéta-t-elle. Il n'y a personne!
- Je t'assure qu'il y avait quelqu'un, et même plus d'unepersonne puisque j'ai entendu parler. »
Claude éleva la voix : « Dagobert! » appela-t-elle, si fort quesa cousine en sursauta. « Reviens, Dagobert ! »
Un instant plus tard le chien fidèle, de retour, se frottait auxjambes de sa maîtresse. Puis il bâilla. Claudine se mit à rire. «Mon pauvre vieux, lui dit-elle en lui caressant l'échiné, ont'empêche de dormir pour rien. Annie a eu un cauchemar, c'esttout. Il ne faut pas lui en vouloir! Retournons nous coucher! »
Annie ne répondit pas. Elle était vexée, très vexée, et dèsqu'elle eut regagné le matelas de bruyères, elle s'allongea,tournant ostensiblement le dos à sa cousine, et s'endormit sansproférer une parole. Que Claude pense ce qu'elle voulait aprèstout ! Il n'y avait jamais moyen de discuter avec elle quand elles'était fait une opinion.
Cependant, quand Annie s'éveilla le lendemain
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matin et que, dans la pleine clarté du jour, elle évoqua lesévénements de la nuit, un sentiment de gêne la gagna. Était-ellebien sûre de n'avoir pas rêvé? Ces lumières et ces bruits de voixn'étaient-ils pas le seul fruit de son imagination? S'il y avait euquelqu'un, Dagobert l'aurait sûrement débusqué de la chaumière...et n'aurait pas été aussi calme. Et puis pourquoi y aurait-il euquelqu'un? Que serait-on venu faire là, en pleine nuit?
A sa grande surprise, quand Claude entreprit de taquiner sacousine sur ses « divagations nocturnes », celle-ci ne montra plusla moindre mauvaise humeur.
« Elle reconnaît s'être trompée, pensa Claude, cela peutarriver à tout le monde. N'insistons pas ! » Et pour occuper cettenouvelle journée, elle proposa d'aller visiter le camp de leur jeunevoisin.
« Je ne vois pas trop ce que nous pourrions faire d'autre!riposta Annie.
- Moi non plus, je voudrais bien que l'oreille de
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        Dagobert guérisse vite. Les distractions sont rares dans ce coinperdu... et s'il nous faut rester ici plusieurs jours encore, nous nenous amuserons guère! Ah! quel malheur que François etMichel...
- C'est exactement ce que je me disais, fit Annie en poussantun long soupir; mais il vaut mieux n'y plus penser puisqu'ils neviendront pas. »
Un instant plus tard, pourtant, elle ajoutait avec un nouveausoupir :
« S'ils étaient avec nous, je suis sûre que ce garçon nousaurait demandé de l'aider dans ses fouilles... Nous aurions peut-être trouvé un trésor...! »
Grâce à l'écho des petits martèlements métalliques qui sefaisaient entendre ce matin-là avec une remarquable régularité,l'emplacement de l'ancien camp romain ne devait pas être difficileà trouver. Radar, surgissant soudain hors d'un roncier, vintprouver aux promeneuses qu'elles étaient sur la bonne route. Salongue queue frétillait de joie à la vue de l'ami Dagobert et lesdeux chiens se firent fête'.
Le terrain de fouilles se dévoila brusquement au creux d'unpetit vallon. Ce n'était pas un beau spectacle! Le sol avait étéretourné presque partout, parfois très profondément. Il semblaitimpossible qu'un jeune garçon, tout seul, ait pu remuer tant deterre.
« Où est-il? » se demandait Claude, n'apercevant personne.A ce même moment elle le découvrit, au fond d'une tranchée,juste sous ses pieds. Il examinait un objet boueux qu'il venaitd'arracher au sol, mais, apercevant les fillettes, il le laissa aussitôtretomber et bondit hors de la tranchée.
« Que faites-vous ici? s'écria-t-il d'une voix vibrante decolère. Vous m'aviez promis de ne pas venir! Ah! voilà bien lesfilles ! Curieuses, fureteuses et incapables de tenir une promesse !
— C'est un comble ! s'exclama Claudine éberluée. C'est
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vous qui commencez par ne pas tenir la vôtre et vous nousaccusez d'être curieuses! Que faisiez-vous donc hier soir dansnotre camp?
— Hier soir? Je n'ai pas mis les pieds dans votre camp! Jen'ai qu'une parole, moi! Allez! ouste! Déguerpissez! Vous n'avezrien à faire ici!
- Parfaitement exact! affirma Claudine écœurée par cetexcès de mauvaise foi. Nous ne voulons rien avoir à faire avec ungarçon aussi stupide ni avec ses idiotes de fouilles. Adieu!
— Adieu et bon débarras ! lança le garçon en sautant danssa tranchée.
— Il est sûrement fou, murmura Annie. Tout ce qu'il ditest incohérent.
- Bah! fit Claude. Ne nous occupons pas de lui. » Son tonétait léger et insouciant, mais elle était profondément déçue. Legarçon lui avait paru si sympathique à leur première rencontre!
Le regard à terre, elle suivait sans la voir une petite sente,probablement tracée par le passage des lapins, et à eux seulsdestinée. La sente conduisait à un petit bouquet de chênes. En yarrivant, Claude sursauta et s'arrêta. Sa cousine, aussi surprise,l'imita : au pied de l'un des arbres, quelqu'un était assis et lisait.En les entendant approcher, ce quelqu'un releva la tête : c'était legarçon, encore! Comment était-il déjà là? Elles l'avaient laissédans la tranchée boueuse, et elles le retrouvaient paisiblementinstallé, lisant un livre dont le titre savant incluait le mot «archéologie » !
« Encore une de vos farces? fit Claude, sarcastique.
- Oh! ces filles, toujours! grogna le garçon. Nepouvez-vous me laisser tranquille? Avez-vous des démangeaisonsde la langue?
- Non, assura Claude. Mais vous, vous avez de bonnesjambes, c'est sûr! Comment êtes-vous venu si vite?
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        - Je ne suis pas venu vite, du tout..., je suis venu trèslentement au contraire, en lisant tout au long du chemin.
— Menteur...
— Oh! assez! Vous me traitez de menteur chaque fois quevous me voyez, et vous ne cessez de mentir vous-mêmes.Taisez-vous, allez-vous-en, et que je ne vous revoie plus!
— Cette fois, nous sommes d'accord! » rétorquaClaude en pivotant sur ses talons. « Je ne souhaite rien autant quede ne plus vous voir! » Et elle s'éloigna, suivie d'une Annie deplus en plus perplexe.
« J'ai déjà vu des garçons bizarres, murmura celle-ci aprèsun instant de réflexion, mais à ce point-là, jamais ! Dis, Claude,ne crois-tu pas que c'est lui que j'ai entendu cette nuit dans lachaumière?
Je ne le crois pas, parce que je suis sûre que c'est toi qui asrêvé. Mais il faut reconnaître qu'il est assez
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        hurluberlu pour faire n'importe quelle absurdité, comme dese promener la nuit dans des ruines... Oh! regarde, Annie! n'est-cepas un étang que j'aperçois là-bas? »
C'était un étang en effet, et fort séduisant avec son eauclaire et ses roseaux que survolaient des libellules.
Grâce à lui, les fillettes ne s'ennuyèrent pas trop ce jour-là.Elles passèrent une bonne partie de l'après-midi à se baigner, sesécher au soleil et retourner à l'eau. Puis elles décidèrent de serendre à la villa des Mouettes, pour renouveler leur stock deprovisions tirant à sa fin.
Mme Dorsel fut tout étonnée de les voir surgir avec lechien, et les félicita en riant de leur bon appétit. « Allez à lacuisine, leur dit-elle, Maria vous donnera ce dont vous avezbesoin. Mais auparavant, lisez cette lettre. Elle vous fera plaisir,j'en suis sûre!
— C'est François qui écrit! s'exclama Annie, reconnaissantl'écriture de son frère. Il revient?
— Oui! avec Michel. Ils seront là dans un jour ou deux.
— Oh! quelle chance! s'écria Claudine, tu leur diras devenir nous rejoindre, n'est-ce pas, maman?
— Je pensais que vous reviendriez les attendre ici, suggéraMme Dorsel.
— Oh! c'est impossible! L'oreille de Dagobert n'est pasencore guérie. Mais ils seront heureux de camper, eux aussi. Celane t'ennuie pas, maman?
— Pas du tout, ma chérie. Je serai contente de savoir lesgarçons avec vous ; ils vous aideront à rapporter votre matériel.Combien de temps faut-il pour que cette pauvre oreille soitcicatrisée? »
Mais Claude ne répondit pas. Pour une fois elle nes'intéressait pas à l'oreille de son chien. Elle lisait la lettre de sescousins et ne songeait qu'à la joie de les voir arriver.
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        CHAPITRE VIORAGE NOCTURNE
finalement les deux fillettes restèrent dîner à la villa desMouettes. La cuisine de Maria était —il fallait le reconnaître —bien supérieure à celle qu'elles préparaient au camp.
« Personne ne s'est moqué de la collerette de Dagobert, fitremarquer Annie en sortant de table, même pas oncle Henri!
— Oh ! maman ! lui a sûrement fait la leçon ! répliquaClaudine. Mais pourquoi dis-tu cela? Tu n'as pas très envie deretourner camper près de la chaumière, n'est-ce pas?
— Euh! si! Seulement, je me disais que nous aurions
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        pu passer la nuit ici, et nous remettre en route demain matin.— Reste si tu veux! Moi, j'ai dit que je repartais et je repars.Je ne crains ni les mauvais rêves ni les hallucinations !»Annie rougit. Elle voyait bien que sa cousine se moquait d'elle, etavait honte de se montrer si pusillanime. Pourtant elle ne pouvaitse défendre d'une certaine appréhension à l'idée de retournerdormir en plein vent, si près des ruines. Comme elle enviait lecourage de Claude, que rien n'effrayait jamais!
« Si tu es décidée à aller là-bas ce soir, dit-elle enfin, jet'accompagne. »
Claude sembla trouver sa décision toute naturelle. « Alors,en route, dit-elle simplement, la nuit vient déjà. »
Les préparatifs furent bientôt achevés et les adieux viteexpédiés, puis les deux fillettes s'en furent à travers la lande,déserte et silencieuse dans le soir tombant.
Plus elle avançait, plus il semblait à Annie que son rêve de lanuit précédente n'avait pas été un rêve, mais une inquiétanteréalité qui la menaçait encore. Son appréhension devint bientôt siforte qu'elle ne put s'empêcher de la communiquer à sa cousine.
« Tu es stupide! lui dit celle-ci. Tu as reconnu toi-même cematin que c'était un rêve, tu ne peux pas être d'un avis le jour, etd'un autre la nuit! D'ailleurs, que risquons-nous? Dagobert saurabien nous défendre... N'est-ce pas, Dago? »
Mais Dago ne répondit pas. Il était loin en avant, courantaprès les lapins dans le fol espoir de parvenir, une fois dans sa vie,à en attraper un. Ils étaient si nombreux à cette heure, à émergerde leurs terriers! Leurs oreilles pointaient de-ci, de-là, au-dessusde la végétation rase, semblant lui faire signe d'un côté et lenarguer de l'autre. Le pauvre chien ne savait plus où donner de latête et aboyait sourdement lorsque, à son approche, les
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        Ils étaient si nombreux à cette heure à émerger de leursterriers.
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        oreilles dressées se couchaient, et que la bête en fuite ne luimontrait plus qu'un postérieur blanc et une queue ironique aussitôtdisparue dans un invisible repaire.
Le camp fut rejoint sans difficulté. La petite tente étaittoujours là, et, auprès, le grand matelas de bruyères sous sacouverture.
Les fillettes déposèrent leurs sacs sous la tente avec unsoupir de soulagement et allèrent se désaltérer à la source.
« Nous nous couchons tout de suite? demanda Annie,étouffant mal un bâillement.
— Oh! oui! mais je voudrais, auparavant, faire un tourjusqu'à la chaumière.
— Pourquoi? je n'ai aucune envie de la revoir, moi! Il faitpresque nuit.
— Je ne te force pas à venir! J'irai seule avec Dago. Attends-moi ici ou va te coucher. »
Annie préféra rester blottie près de la source. Il lui semblaitque l'édifice de pierres lui était une protection, et elle s'accroupit àson ombre, en se répétant : « II n'y a personne, il n'y a personne, iln'y a jamais eu personne ! »
Claude et son chien avaient disparu silencieusement.Quelques minutes s'écoulèrent. Puis des aboiements férocesretentirent. Annie se sentit envahie par la peur. Il y avaitquelqu'un! Cette fois, le doute n'était plus possible! Cependant,très vite, Dago cessa d'aboyer, et Annie se rassura un peu. Devait-elle courir au secours de sa cousine, ou attendre pour voir ce quiallait se passer? Elle hésitait encore sur la conduite à tenir lorsquela lumière d'une torche électrique brilla, très proche. En mêmetemps la voix de Claude criait joyeusement : « Rien à signaler. ! '
— Comment, rien? Pourquoi Dago a-t-il aboyé?
— Oh! à cause d'une chauve-souris qui lui a frôlé le nezdans l'étable. Mais elle était bien la seule occupante des lieux.Nous avons tout visité, tu peux me croire ! »
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Un poids s'enleva de la poitrine d'Annie. «.Je suiscomplètement stupide, se répétait-elle encore un moment plus tarden se glissant sous la couverture. Il n'y a aucun danger, c'est monimagination qui me joue des tours. Mais que fait donc Claude?Pourquoi ne vient-elle pas se coucher? »
Claude, pour la millième fois de la journée, regardait l'oreillede son chien.
« Cela va de mieux en mieux, cria-t-elle joyeusement.Encore un jour ou deux, et je pourrai lui enlever cette stupidecollerette! Comme tu seras content, mon pauvre Dago! EtFrançois ni Michel ne sauront jamais à quel point tu as pu êtremalheureux avec cet ornement ridicule!
- Il s'en moque bien! marmonna Annie à demi endormie.Viens vite te coucher, Claude, j'ai trop sommeil pour t'attendreune minute de plus.
- Je viens! Oh! tu n'as pas pris la seconde couverture?
- Non! il fait trop chaud, ce soir.
- Il faut la prendre! A l'aube, tu auras froid! » Claudine seglissa sous la tente. Quand elle en ressortit
deux minutes plus tard, elle trouva Annie endormie etDagobert allongé à côté d'elle sur le matelas de bruyères.
« Non! Dago! cria-t-elle. Non! je t'ai déjà dit que ce n'étaitpas ton lit. Va-t'en! Il y a juste assez de place pour moi! »
Ses cris n'éveillèrent même pas Annie, et ce fut pour elletoute seule qu'elle énonça à haute voix : «Je me sens tout heureusece soir! C'est parce que je sais que François et Michel serontbientôt ici... Je ne pouvais pas m'habituer à l'idée de passer mesvacances sans eux!
- Ouah! » approuva Dago poliment.
C'était bien gentil à lui de se mêler à la conversation, mais iln'était pas un interlocuteur suffisamment loquace
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        pour discuter de ce qu'il conviendrait de faire quand lesgarçons seraient là. Claudine se pelotonna dans la bruyère etchercha seule à dresser quelque merveilleux programme deréjouissances. Mais ses efforts furent de courte durée... La petitearaignée qui vint peu après se promener sur sa main ne la tira pasdu sommeil où elle venait de sombrer.
Au milieu de la nuit, un promeneur solitaire s'approcha, etinspecta curieusement le lit improvisé dans la lande. Dagobertl'entendit et dressa une oreille. Mais ce n'était qu'un inoffensifhérisson. Le chien se rendormit, et ce fut le seul événement decette nuit paisible.
La matinée du lendemain s'annonça tout aussi reposante. Ilfaisait un temps magnifique. Grâce aux provisions rapportées laveille des Mouettes, les fillettes s'offrirent un copieux petitdéjeuner, puis elles cueillirent un nouveau chargement debruyères, afin de rembourrer leur lit que ces deux nuits avaientbien tassé. Ensuite,
58
ayant enfilé leur maillot de bain, elles se dirigèrent gaiementvers l'étang.
Au moment où elles quittaient leur camp, elles aperçurentl'éternel garçon blond en promenade, Radar sur ses talons.
En voyant Dagobert, le petit chien abandonna aussitôt sonmaître, et celui-ci se retourna. Il vit les fillettes et leur cria :
« Ne vous inquiétez pas! je n'ai pas l'intention d'aller fouinerdans votre camp ! Je sais tenir une promesse, moi ! Viens,Radar!»
Radar, à ce moment, acceptait de très bonne grâce lescaresses de ses nouvelles amies. Avec son œil unique et sa queuefrétillante, il était irrésistiblement comique, et les deux fillettesregrettèrent de le voir partir si vite. Mais elles ne firent rien pourle retenir, bien décidées désormais à éviter tous rapports avec cegarçon trop fantasque.
Puisqu'il s'éloignait dans la direction opposée à la leur, ellesn'avaient qu'à poursuivre leur chemin sans se soucier de lui. Etc'est bien ce qu'elles firent. Mais en arrivant au bord de l'étangelles s'arrêtèrent déçues : un baigneur les y avait devancées.
« C'est curieux combien il peut y avoir de monde dans unelande déserte, soupira Annie. Nous ne pouvons pas faire trois passans rencontrer quelqu'un!
— Qui donc est celui-ci? » questionna Claude, se protégeantles yeux du revers de la main. La tête qui émergeait de l'eau étaiten effet à peine visible dans les reflets du soleil Cependant Claudeavait de bons yeux. Elle distingua des boucles rebelles sur unfront tout bronzé et s'écria :
« Mais c'est encore lui! C'est ce garçon, Annie! regarde !
— Ce n'est pas possible! Nous venons de le voir partir del'autre côté! »
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Elles s'approchèrent de l'étang pour mieux voir et l'étonnantgarçon leur cria : « J'ai fini de me baigner! Je vous laisse la place!
— Il n'aura pas été long, votre bain! rétorqua Claudineagacée.
— Dix bonnes minutes ! cela me suffit !
— Encore un de vos mensonges! » cria Annie en mêmetemps que Claude interrogeait : « Je voudrais bien savoir
comment vous avez fait pour arriver ici avant nous? »
Le jeune garçon ne répondit aux deux phrases que par uneseule, écrasante de mépris :
« Aussi folles qu'hier, à ce que je vois! » II fit encorequelques brasses, puis il regagna la berge et reprit pied entournant ostensiblement le dos aux deux fillettes. Prestement ilramassa sa serviette et, sans même prendre le temps de s'essuyer,s'éloigna en direction de son terrain de fouilles.
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        «Je n'ai jamais vu le pareil! murmura Claude abasourdie.
- Et Radar? où est-il? Qu'en a-t-il fait?
- Ne nous occupons pas de lui, ni de son chien. Ils n'envalent pas la peine... Viens te baigner! »
Le bain fut délicieux et le reste de la journée passa vite, sansamener aucune nouvelle rencontre. Des coups de marteau et depioche résonnèrent presque sans arrêt dans l'ancien camp romain.« Ou de ce qu'il croit être un camp romain, dit Claude en ricanant.Tel que nous le connaissons, il est bien capable de confondre lesdétritus d'un camp de scouts avec les vestiges d'un camp romain...»
Quand vint l'heure du coucher, aucune étoile ne brilla dans leciel. D'épais nuages les cachaient et aucun souffle de vent nevenait tempérer l'accablante chaleur.
« J'espère qu'il ne va pas pleuvoir! fit Claude. La tente n'estguère étanche, et une grosse pluie la traverserait tout de suite.
- Bah! on verra bien! fit Annie, déjà étendue sur le matelasde bruyères. Pour l'instant il ne pleut pas. Profitons-en pourdormir. »
Quelques instants plus tard, elle avait exécuté sonprogramme, et Claudine l'imitait. Mais Dago ne s'endormit pas. Ilpercevait de lointains roulements de tonnerre, et se sentait inquiet.
Bientôt une grosse goutte de pluie s'écrasa bruyamment sursa collerette de carton et il se redressa en grognant. D'autresgouttes suivirent, piquetant le visage des dormeuses; puis unbrutal coup de tonnerre retentit, les éveillant en sursaut.
« Ça y est! s'écria Claudine. C'est l'orage! Nous allons êtretrempées !
- Allons vite sous la tente, proposa Annie tandis qu'unéclair fulgurant déchirait l'obscurité.
- Inutile! Il pleut trop fort. Le seul abri possible
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c'est la chaumière. Il faut y aller, Annie. A défaut de toit,nous aurons au moins un plafond sur la tête. »
Annie n'avait aucune envie d'aller chercher refuge, en pleinenuit, dans la vieille chaumière, mais il n'y avait aucune autresolution possible. Elle ramassa les couvertures et s'élança à lasuite de Claude qui, sa lampe à la main et Dagobert sur ses talons,lui indiquait le chemin.
Si peu rassurante que fût la chaumière, elle offrait un abricontre la pluie, et c'était une bonne chose de ne plus se sentirfouetté par les gouttes d'eau froide.
Blotties dans un coin sec, les fillettes attendirent la fin del'orage. Il fit beaucoup de bruit, déploya d'énormes zigzagslumineux, mais dura peu. Bientôt les étoiles réapparurent.
« Nous voilà obligées de finir la nuit ici, dit Claude. Notre litdoit être trempé et la tente aussi.
Tant pis ! » fit Annie qui n'avait pas grande envie deressortir dans la lande mouillée et obscure.
Enroulée dans sa couverture, le bras passé sous sa tête enguise d'oreiller, elle ferma les yeux et sombra dans lé sommeilavant même que Claudine se soit installée à côté d'elle.
Des aboiements furieux la réveillèrent.
« Dago! que se passe-t-il? » cria Claudine, arrachée ausommeil, et ne comprenant pas pourquoi son chien aboyait si fort.
Des deux mains elle se cramponna au collier de cuir deDagobert. En même temps elle lui parlait d'une voix où vibrait unaccent d'angoisse :
« Dago! Dago! Non, ne t'en va pas! ne me quitte pas! Dis-moi ce qui te fait peur... »
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        CHAPITRE VIIÉTRANGES ÉVÉNEMENTS
dago s'arrêta d'aboyer et chercha à échapper aux mains deClaudine, mais elle ne le lâchait pas.
« Qu'est-ce que c'est? souffla Annie d'une voix tremblante.
- Je ne sais pas, et je n'en ai pas la moindre idée. Peut-êtrerien du tout, Dago est toujours nerveux quand il y a de l'orage.Attendons un moment, nous verrons bien. »
Claudine ne s'effrayait pas facilement, mais ce violent orage,ce campement dans des ruines, et les aboiements de Dagobert
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        n'avaient rien de rassurant. Elle préférait sentir le chienauprès d'elle et ne lâcha pas son collier.
Un lointain grondement de tonnerre se fit entendre. L'oragerevenait ou un autre lui succédait. Claudine se sentit soulagée.
« Ce n'est rien, Annie, dit-elle, rien que l'orage qui énerveDago. Tiens, le voilà qui aboie encore! Assez, Dago! On diraitque ça t'amuse de nous faire peur! Tu es stupide. »
De nouveaux coups de tonnerre éclatèrent, très proches.Dago s'agitait de plus en plus, tirant de toutes ses forces sur soncollier.
« Non! je ne veux pas que tu sortes, lui cria Claude. Après tureviendras tout mouillé te coucher sur moi. Je te connais, va!
- Quel orage! murmurait Annie de son côté. J'espère quecette masure y résistera.
— Bah! elle en a vu bien d'autres. Où vas-tu, Annie? Jeterun coup d'œil par la fenêtre! » riposta la
pauvre fille qui ne savait plus où se mettre. « J'aime voir lepaysage surgir à la lueur des éclairs et disparaître aussitôt. »
Comme si le ciel n'avait d'autre souci que de la satisfaire, unéclair traversa le ciel au moment où elle atteignait la fenêtre.Pendant une fraction de seconde la lande se révéla, illuminéed'une lueur verdâtre.
Annie poussa un cri de terreur et se précipita vers sa cousine.
« Claude! haletait-elle. Claude!
— Eh bien, quoi? qu'y a-t-il?
— Il y a des gens..., bafouilla Annie en s'accrochant auxépaules de Claudine. Plusieurs personnes là... dehors...
— C'est impossible! Qui serait là en pleine nuit?
— Je ne sais pas ! Je n'ai pas eu le temps de voir.
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Mais j'ai aperçu deux silhouettes... peut-être trois... j'ensuis sûre. Là, en face. Pas loin du tout!
- Ce sont des arbres, Annie! Je les ai remarqués tout à l'heure.Des petits arbres rabougris qui se découpent sur le ciel. Tu les aspris pour des gens !
— Non! ce n'étaient pas des arbres! »
Claude avait bien du mal à rassurer sa cousine. Elle étaitpersuadée qu'elle s'était trompée, mais comment le lui faireadmettre?
« C'est un genre d'erreur qu'on commet très souvent, disait-elle. La lumière des éclairs est trompeuse, tu sais, et on n'a pas letemps de voir. S'il y avait quelqu'un, Dagobert aurait aboyé...
- Mais il a aboyé!
— Pas pour cela! Allons, viens regarder avec moi. Tu verrasbien qu'il n'y a personne ! » Blotties derrière la vitre, les deuxfillettes attendirent un nouvel éclair, qui ne tarda pas. Cette fois,toutes deux poussèrent en même temps un cri d'effroi, tandisque le chien redoublait d'efforts pour se libérer et aboyaitcomme un forcené.
« Là! tu as vu? murmura Annie.
- Oui! j'ai vu! Tu as raison. Quelqu'un était de l'autre côté dela fenêtre et nous regardait. Qui est-ce? et que diable quelqu'unpeut-il faire ici au milieu de la nuit?
- Ils étaient deux ou trois, je te dis. Ils ont aperçu lachaumière et sont venus voir si elle pouvait les abriter...
- Pourquoi n'entrent-ils pas alors?
- Ils ont eu peur de Dago, j'espère!
- Mais que peuvent-ils faire tous dehors en pleine nuit? Riende bon, c'est sûr! Oh! quel dommage que tes frères ne soient paslà!
— Oui, nous n'aurions pas dû venir sans eux. Nous rentreronsaux Mouettes, demain, dis, Claude!
— Demain? Tu veux dire aujourd'hui! Il est près de troisheures du matin...
— Si c'est aujourd'hui, tant mieux! Allons-nous-en!
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        —- Nous ne pouvons pas partir avant qu'il fasse jour! »
Dans la chaumière sans porte, il aurait été facile d'entrer, maispersonne n'entra. Sans doute les inconnus étaient-ils repartis, aussisilencieusement qu'ils étaient arrivés.
L'orage s'était éloigné, et Dago, complètement calmé, •somnolait sur le tas de couvertures, indifférent aux angoisses desfillettes. Il savait bien, lui, que tout danger était à présent écarté, etClaude se rassurait à le voir aussi paisible, mais ni elle ni sacousine n'avaient envie de dormir. Pour passer le temps, ellesjouèrent à des petits jeux et les heures glissèrent plus vite qu'ellesne l'auraient cru.
Tout à coup l'aurore fut là, coulant sa lueur rosée à travers laporté béante et les encadrements des fenêtres. Bientôt le soleil semontrerait et cette perspective était si réconfortante que lesterreurs de la nuit en parurent soudain presque ridicules.
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        Claude se leva et alla regarder par la fenêtre. Tout étaitcalme et désert. Aucune ombre suspecte ne se dressait plus entreles touffes de bruyères et d'ajoncs.
« Nous avons été stupides, marmotta Claude. Nous avonspris peur pour rien; je n'ai plus aucune envie de rentrer à lamaison. Tout le monde se moquerait de nous...
- Cela m'est bien égal! s'insurgea Annie. Je ne resterai pasune nuit de plus, ici ! Non ! rien à faire ! Si les garçons étaient là,je ne dis pas, mais qui sait quand ils arriveront?
- Bien! bien! je ferai ce que tu voudras! Mais par pitié, tudiras à tes frères que c'est toi qui as voulu rentrer. Pas moi !
Je le leur dirai ! Compte sur moi, mais promets-moi derentrer et laisse-moi dormir un peu ! Je tombe de sommeil !
— Moi aussi, avoua Claude. Nous avons tout le temps denous reposer avant qu'il soit une heure décente pour sortir dans lacampagne! »
Les deux fillettes reprirent possession des couvertures aprèsen avoir chassé Dago, et sombrèrent dans un profond sommeil.Elles étaient si fatiguées qu'elles auraient peut-être dormi jusqu'ausoir si un bruit ne les avait réveillées, bruit de petits pas presséstournoyant autour d'elles.
« Oh! c'est Radar! s'écria Annie en ouvrant les yeux. Radarqui vient nous dire bonjour. Qu'il est amusant! »
Radar, se voyant agréé, se coucha sur le dos pour se fairecaresser, et aussitôt Dagobert lui sauta dessus, avec la mine devouloir le dévorer tout cru.
Une voix s'éleva du dehors, puis le garçon parut dansl'encadrement. Il avait son sourire des meilleurs jours.
« Alors, les paresseuses ! dit-il. On dort encore ! Je sais quej'avais promis de ne pas venir, mais je voulais savoir commentvous aviez passé la nuit... Pas eu peur de l'orage, non?
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- C'est gentil à vous d'être venu, fit Annie en se levant etbrossant sommairement sa jupe. Nous allons bien, mais la nuit aété mouvementée. Nous... »
Un coup de coude de Claude vint lui couper la parole.Claude ne voulait pas qu'elle parle des visiteurs nocturnes.Pourquoi? Pensait-elle qu'ils avaient un rapport quelconque avecle garçon fou? Annie n'insista pas et laissa sa cousine diriger laconversation à son gré.
« Quel bel orage! disait-elle. Comment vous en êtes-vous
tiré ?
— Oh! moi! je n'avais rien à craindre. Il y a des amorces desouterrain partout dans le camp. J'étais à l'abri là-dedans commeun lapin dans son terrier. Puisque vous n'en avez pas souffert nonplus, tout va bien! Viens, Radar! on s'en va!
- Merci d'être venu ! » lança Claude, puis, dès que le
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visiteur eut disparu, elle se tourna vers sa cousine. « II a l'airtout à fait normal, ce matin, lui dit-elle. Il n'a même pas cherché ànous contredire! S'il était toujours comme ça, souriant et poli par-dessus le marché, je le trouverais sympathique.
- Crois-tu que cela durera? » demanda Annie qui partageaitcette opinion, mais demeurait méfiante.
Elle avait raison de l'être.
Un quart d'heure plus tard, les fillettes, ayant rejoint leurcamp, se confectionnaient de larges tartines de confiture pourréparer leurs forces, quand elles entendirent quelqu'un approcheren sifflotant.
« C'est encore lui », fit Annie, et c'était le garçon en effet.
« Bonjour, dit-il, je ne viens pas vous déranger. Je voulaisseulement savoir comment vous aviez passé la nuit. Quel orage,hein? »
Les fillettes le regardaient, si ahuries qu'elles ne trouvaientplus rien à dire. Enfin Claude s'écria :
« Oh! je vous en prie! ne recommencez pas à fairel'imbécile! Vous savez bien comment nous allons. Nous venonsde vous le dire!
Vous ne m'avez rien dit du tout, et je ne savais rien! Jevenais par politesse, mais si c'est pour être reçu avec des injures,je m'en vais. Au revoir, les folles! »
Et il s'en alla.
« C'est vraiment trop bête! s'écria Annie vexée. Il ne peutpourtant pas être aussi idiot qu'il s'amuse à nous le faire croire.Quel plaisir prend-il à ce jeu?
- Il le croit peut-être spirituel, fit Claude non moins vexéede s'être si bien trompée dans son jugement. D'ailleurs, ça n'a plusd'importance puisque tu veux partir! Dès que la tente sera sèche,nous la démonterons, et adieu l'idiot! »
A midi, les sacs à dos bourrés étaient fixés sur la bicyclette.Claude, mécontente de ce qu'elle appelait une
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désertion, commençait à arracher les piquets de la tente,lorsque Dagobert se mit à faire le fou. Il aboyait frénétiquement,agitait la queue en tous sens, bondissait de droite à gauche, et,soudain, il fila comme un dard en direction du chemin.
Un instant, Claude ne comprit pas ce qui lui arrivait. Puiselle poussa un cri. Un bruit de voix masculines s'élevait duchemin, une sonnerie de bicyclette retentit.
« Non, ce n'est pas..., s'écria-t-elle, ce ne peut pas êtreFrançois et Michel! » Elle s'élança comme une folle à la suite duchien, et Annie les imita.
Des hurlements de joie s'élevèrent.
C'étaient bien François et Michel. Des sacs sur le dos, descolis sur les bicyclettes et des sourires qui leur fendaient levisage! Hourra!
Le Club des Cinq se retrouvait au complet. Enfin!
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        CHAPITRE VIII
LE CLUB DES CINQ, ENFIN RÉUNI
l'arrivée des garçons déclencha une telle effervescence que,tout d'abord, personne ne parvenait à se faire entendre.
Dago aboyait et rien ne pouvait l'arrêter, Claude hurlait,François et Michel riaient, Annie leur sautait au cou, fière deretrouver des frères si bien bronzés et de si belle allure.
« Quelle chance de vous revoir! criait Claude, incapable demaîtriser son allégresse. Nous n'espérions vraiment pas vousrevoir avant plusieurs jours!
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        La cuisine espagnole en est la cause, affirma Mick,avec une grimace comique. Elle n'a pas du tout
réussi à François... Et puis il faisait vraiment trop chaud!
— Je crois aussi que nous pensions beaucoup trop àKernach, aux Mouettes, à la lande, à la plage, à Dagobert. Peut-être même à deux filles qui devaient trouver le temps long,ajouta François en donnant une bourrade amicale à Claude.Nous avons plié bagage plus tôt que prévu.
- Et quand êtes-vous arrivés?
- Hier soir! Nous avons passé la nuit à la maison avec papaet maman, et, ce matin, nous avons pris le premier train pourKernach et couru jusqu'aux Mouettes pour apprendre que vous n'yétiez pas !
- Heureusement, poursuivit Mick, tante Cécile avaitune notion de l'endroit où nous avions des chances de vousretrouver. Nous avons aussitôt ramassé notre matériel, et nousvoici... Oh! Claude très chère, ne crois-tu pas que tu pourrais fairetaire ton chien? J'ai peur de devenir sourd.
— Silence, Dago! ordonna Claude. Laisse les autres aboyerun peu. As-tu vu sa collerette, François?
- Elle est difficile à ne pas voir! s'exclama François. OncleHenri nous en avait parlé; j'avais cru qu'il exagérait, mais je metrompais! Mon pauvre Dago! Tu es encore plus grotesque qu'onne le dit! »
Michel, de son côté, regardait le chien d'un air soucieux, et,du ton d'un praticien qui énonce son diagnostic, il déclaragravement : « Pauvre bête ! il a une tête à faire rire les chats! »
Annie jeta un coup d'œil sur sa cousine. Dans quel état allait-elle se mettre en entendant François et Michel se moquer siimpitoyablement du pauvre Dagobert? Mais, loin de se fâcher,Claude se contenta de sourire, d'un sourire tout juste un peu forcé.« C'est vrai qu'il a l'air ridicule, dit-elle, mais, lui, ça ne le gênepas! »
Heureuse de constater ces dispositions pacifiques, Annieentra dans la voie des révélations. « Vous savez,
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commença-t-elle, que nous sommes venues camper ici parceque Claude... »
Elle n'alla pas plus loin. Un regard suppliant de sa cousinevenait de la réduire au silence.
Si Claude avait accepté les plaisanteries des arrivants, c'estparce qu'elle tenait à leur estime plus qu'à toute autre chose aumonde. Elle se vantait d'être elle-même capable de se conduirecomme un garçon, et un brusque pressentiment l'avertissait queses cousins la traiteraient de « fille » s'ils apprenaient tous leschichis qu'elle avait fait au sujet de l'oreille de son chien.
François parut ne rien comprendre de ce petit drame. Iladmirait le lieu de camp et remarqua soudain : « On dirait quevous vous prépariez à partir..., que se passe-t-il?
- Oui, nous allions partir, fit Claudine. Nous nous sentionsun peu isolées et Annie... »
Ce fut au tour d'Annie de lancer à sa cousine un regardsuppliant. « Je ne t'ai pas trahie, disait ce regard. Ne me trahis pasnon plus. Ne dis pas que j'ai eu peur. »
« Euh! reprit Claude, Annie et moi avons remarqué deschoses bizarres. Nous ne nous sentions pas de taille à les affrontertoutes seules. Mais puisque vous êtes là, la question ne se poseplus!
— Quelles choses bizarres? questionna Mick.
— Eh bien, voilà : cela a commencé...
Oh! fit François, s'il y a une histoire à raconter, nevaudrait-il pas mieux la savourer en même temps que le déjeuner?Nous n'avons rien mangé depuis six heures du matin, Mick etmoi.
- Cela paraît invraisemblable, mais c'est l'exacte vérité »,affirma Michel en s'empressant de déficeler les colis attachés à sabicyclette. « Et j'ai si faim que je me sens capable de manger sansl'aide de personne toutes les provisions que j'apporte.
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- Oh ! tu en as apporté ! Quelle bonne idée ! s'écria Claude.Nous n'avions plus grand-chose.
- C'est ta mère qu'il faut féliciter, pas moi! riposta Michel enexhibant un jambon de belle taille. Elle a été si heureuse à l'idéed'être débarrassée de nous qu'elle s'est surpassée! Avec cejambon, elle est sûre de ne pas nous revoir d'ici longtemps!Ah! non, Dagobert! ce n'est pas pour toi! Grrrr! »
Claude se sentait si réconfortée par la présence de sescousins qu'elle aurait voulu chanter à tue-tête. Annie, moinsexubérante, ne pouvait tenir fermée sa bouche qui souriait malgréelle.
Le soleil reparu avait complètement séché la lande, et il nefallut guère de temps aux cinq membres du Club pour se retrouverassis en rond sur la bruyère autour d'un alléchant repas.
« Si nous ne voulons pas que Dago mange tout le jambon, ilfaut le servir en premier, dit Michel.
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        Où est la viande que nous avons apportée pour lui?
— Ici, riposta son frère. Hum! Elle sent fort. Tu serais biengentil, mon cher Dago, d'aller la déguster dans un coin retiré... »
Et immédiatement Dago s'assit tout contre François. « Nefais pas exprès de désobéir! lui dit François en le repoussantdoucement.
— Mais non! il ne désobéit pas, s'écria Claude,pouffant de rire. Il ne sait pas ce que veut dire « dégus-« ter » et «coin retiré », voilà tout! Dago, va-t'en! »
Ce vocabulaire-là, Dagobert le comprenait fort bien. Ils'éloigna, emportant son morceau de viande, et les autres convivespurent entamer le jambon.
« Oh ! s'écria Annie, à la troisième bouchée, ce jourressemble bien peu à cette nuit...
— Tu parles comme La Palisse en personne », dit Mick enricanant, la bouche pleine, tandis que François, pluscompréhensif, se tournait vers sa petite sœur en lui disant :
« Eh bien, vas-y! c'est le moment de nous raconter tonhistoire! »
L'histoire dura longtemps comme on peut s'en douter, maisavant la fin du repas les garçons avaient compris tout ce qu'il yavait à comprendre dans l'aventure des deux cousines.
« Fort intéressant, conclut Michel en crachant un noyau deprune. Une chaumière en ruine, un chien borgne, un garçon fou,des promeneurs nocturnes, des vestiges romains et des visagesderrière les fenêtres en pleine nuit d'orage... Voilà de quoi nousdistraire un moment si nous voulons tirer au clair tout cetimbroglio.
— Ce qui m'étonne, c'est que vous n'ayez pas plié bagageplus tôt, toutes les deux! remarqua François. Je ne vous auraisjamais crues capables d'être aussi braves en notre absence! »
Claude lança un coup d'œil en coin à sa cousine, qui rougittrès fort.
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« Claude ne voulait pas partir, dit celle-ci. Pour moi, je neserais pas restée une nuit de plus si vous n'étiez pas arrivés.
— Arrivés, oui, nous le sommes ! Mais dans les conditionsque vous nous décrivez, il n'est pas certain que nous allons rester.Qu'en penses-tu, Michel? Avons-nous peur ou n'avons-nous paspeur? »
Tout le monde se mit à rire.
« Eh bien, si vous partez, dit Annie, je resterai seule. Pourvous faire honte!
— Brave vieille Annie! fit Mick. Nous resteronsensemble, bien sûr! Tout cela n'est peut-être rien, mais peut aussibien être quelque chose. Quoi qu'il en soit, nous ne partirons passans savoir.
— La première chose à faire, c'est d'aller regarder de prèsles fouilles romaines! déclara François.
— Non, dit Claude. C'est la seconde. Il faut d'abord rangerles provisions!
— Oh! alors, si tu le prends comme ça, c'est la troisième.La première, c'est de remettre en place tout ce que tu as déjàchargé sur ta bicyclette. Pendant ce temps, Michel et moi, nousdéballerons aussi nos affaires!
— Et où les mettrons-nous? demanda Michel. Nous n'avonspas de tente.
— Il ne me paraît pas prudent de laisser le jambon souscelle de Claude! remarqua François. Elle n'est pas étanche, et, deplus, il y a un fou en liberté et un chien borgne dans les parages!
— Oh! on ne peut pas davantage le laisser en plein soleil, aumilieu dés ajoncs! se récria Annie.
— Et si nous installions nos pénates dans la chaumière enruine? suggéra François.
— Cela vaudrait mieux que d'avoir tout à transporter enpleine nuit sous la pluie, affirma Claudine.
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— Pas d'opposition? Alors en route. Nous élisons domiciledans la chaumière hantée! Ce que ça va être drôle ! »
II fallut une petite heure pour s'installer convenablement dansles ruines; mais on parvint à un résultat satisfaisant.
Claude déposa les vivres sur les planches subsistantes en hautd'un placard défoncé, où certainement Radar n'irait pas leschercher. Elle se méfiait de lui, malgré ses allures amicales et sonœil unique.
Quand tout fut en place, François s'écria :
« Et maintenant, Club des Cinq, en avant! Sus aux fouilles dufou! »
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        CHAPITRE IXDÉBUT D’ENQUÊTE
les cinq étaient encore loin du camp romain lorsqu’ilsaperçurent un jeune garçon assis dans l'ombre d'un buisson,un livre sur ses genoux. « C'est lui! murmura Claude à sescousins. C'est le fou! Regardez-le.
—- A première vue,, remarqua François, il paraît tout à faitnormal, très absorbé dans sa lecture, et bien décidé à ne pass'occuper de nous.
— Je vais lui parler, et tu verras! » fit Claude avec un petitsourire ironique. Elle fit encore quelques pas, puis, s'adressant aujeune lecteur :
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        « Re-bonjour, dit-elle. Où est Radar? »
Lejeune garçon releva la tête, visiblement contrarié.
« Comment connaissez-vous Radar? demanda-t-il.
- Il était avec vous ce matin », riposta Claude en soulignantd'un clin d'œil destiné à ses cousins l'absurdité de cette réponse.
Le jeune garçon ne le remarqua pas. Il s'entêta dans sesdénégations.
« J'étais seul, ce matin, affirma-t-il. D'ailleurs Radar n'estjamais avec moi! » Puis d'un air grognon, il ajouta : « Laissez-moitranquille », et repiqua du nez dans son livre.
Les Cinq s'en allèrent.
« Et voilà, fit remarquer Claude, c'est toujours comme ça!Ce matin il est venu à la chaumière avec Radar, maintenant il ditqu'il n'est jamais avec lui. Je vous assure qu'il ne sait pas ce qu'ildit.
- Ou qu'il est simplement grossier, observa François. En toutcas, il ne paraît pas présenter le moindre intérêt. Ce qui ne veutpas dire que ses fouilles n'en ont pas. Si nous allions y jeter uncoup d'œil pendant qu'il est plongé dans son bouquin?
- Elles ne m'ont pas paru plus intéressantes que lui, fitClaude, mais allons-y, si tu veux. Dago! où est-il encore?Dago? »
II fallut attendre Dago, parti dans une de ses chimériqueschasses au lapin et si occupé de ses propres affaires qu'iln'entendait pas les appels de Claude. Puis l'on repartit en directiondu camp romain.
Un gai sifflotement et les habituels coups de pic sur lescailloux accueillirent de loin les visiteurs. Annie se pencha aubord d'une tranchée et faillit tomber dedans, tant fût grande sasurprise d'y découvrir le garçon qu'elle venait de quitter un instantplus tôt, sous l'arbre. A présent, pioche en main, il creusaitsoigneusement le terrain, tout en sifflant gaiement. En apercevantla fillette,
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        Tant fut grande sa surprise d'y découvrir le garçon.
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        il se redressa et écarta d'un revers de main les mèches qui luitombaient dans les yeux.
Tous le regardèrent avec stupéfaction.
« Comment pouvez-vous être déjà ici? questionna Claude.Auriez-vous des ailes, par hasard?
— Il y a deux heures que je gratte la terre...
— Oh! il ment encore! » lança Annie excédée. Mais lejeune archéologue prit fort mal cette injure.
Il devint très rouge et aurait peut-être insulté les fillettes siFrançois n'avait habilement détourné la conversation.
« Ce doit être passionnant de faire des fouilles, dit-il d'un tonconvaincu. Est-ce que ce terrain t'appartient? »
Le garçon s'apaisa quelque peu, mais garda un air bougonpour répondre : « Bien sûr que non! Comment pourrais-jeposséder tout cela? C'est mon père qui a découvert l'endroit il y aquelques années et acheté le droit d'y faire des fouilles. Mais il n'ya pas trouvé grand-chose, et m'a permis de m'y amuser cet été. »L'intérêt que François portait à ses recherches paraissait sisincère qu'un moment plus tard le jeune garçon se déridait, selivrant plus qu'il ne l'avait jamais fait à l'égard de Claude etd'Annie. Il alla jusqu'à dire son nom : Guy Truchet.
« Serais-tu le fils du célèbre archéologue, Jean Truchet? »demanda François avec un étonnement admiratif. Sa surpriseflatta le jeune Guy qui acheva de se dérider.
« Veux-tu voir ce que j'ai trouvé? » questionna-t-il enconduisant François vers une planche posée en travers de latranchée, sur laquelle s'alignaient une douzaine d'objetsdisparates, dont, un pot cassé, des débris de faïence, quelquechose qui ressemblait à une vieille broche, et un morceau depierre sculptée où se devinaient les restes d'un visage.
« Magnifique! » s'exclama François, en examinant l'uneaprès l'autre ces trouvailles.
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Enhardies, ses cousines l'imitèrent et se passèrent de main enmain ces vestiges d'un lointain passé.
« C'est passionnant, expliquait le jeune archéologue, lesyeux brillants d'enthousiasme. On pioche pendant des heures, onremue de la terre sans rien trouver, et puis, tout à coup, quelquechose apparaît qui dormait là depuis des siècles. Même si ce n'estqu'un morceau de poterie cassée, on se dit que personne ne l'a vuni touché depuis qu'un homme des légions de César l'a laissé tom-ber là... »
Sa passion était si profonde et si communicative que sesauditeurs se sentaient pris de l'envie de manier la pioche à leurtour.
Pendant ce temps, Michel, rebelle aux charmes de cesrecherches, s'amusait à observer un jeune lapin. Après bien desallées et venues celui-ci s'était réfugié derrière une grande dalle depierre, dressée perpendiculairement, et l'on voyait sa tête pointer,tantôt à droite, tantôt à gauche, comme pour narguer sonpoursuivant. Puis elle disparut définitivement.
Mick s'approcha à quatre pattes, sans bruit, et jeta un regardderrière la dalle. Un large trou lui apparut, bien trop grand pourêtre le terrier d'un si petit lapin.
Il prit sa lampe de poche et en projeta la lumière sur lesparois. La cavité qu'il aperçut était assez large pour qu'un hommepût s'y glisser et assez profonde pour qu'on n'en vît pasl'extrémité. Cela ressemblait à l'entrée d'un souterrain s'enfonçanten pente raide dans la terre.
Mick, très intrigué, alla aussitôt signaler cette découverte àses amis. Mais le jeune Guy Truchet la connaissait déjà, et n'yportait aucun intérêt.
« C'est une sorte de cave, dit-il, on l'a fouillée sans rien ytrouver d'intéressant. Mon père dit que c'était sans doute un abripour préserver les vivres de la chaleur ou du
82
froid, et qu'il est probablement postérieur au campromain.
— Et là, qu'est-ce que c'est? » questionna Claude,remarquant soudain des débris de poterie posés sur une autreplanche, au fond d'une tranchée plus éloignée. « Est-ce vousqui avez trouvé cela?
— Non! ce n'est pas moi! répliqua Guy. N'y touchez pas, jevous prie.
— Qui est-ce alors? » demanda Claude intriguée. Nerecevant pas de réponse, elle se pencha vers un
très joli pot de terre cuite, malheureusement ébréché, et lesouleva pour mieux l'admirer.
« Laissez cela! » hurla Guy, si brusquement et si brutalementque Claude faillit en lâcher le pot. « Je vous ai dit de ne pas ytoucher. Vous ne pouvez donc jamais faire ce qui vous estdemandé?
— Doucement, intervint François. Tu as fait peur à ton petitchien! Je crois que... nous ferions mieux de partir, n'est-ce pas?
— Oui ! Je n'aime pas être dérangé quand je travaille et il ya toujours des gens pour venir vous ennuyer. Je ne dis pas celapour toi...
— Des gens? » questionna François, songeant aux visiteursnocturnes signalés par ses cousines. « Quel genre de gens?
— Oh! des curieux, stupides et bavards, qui posent desquestions ridicules et s'offrent pour m'aider. Ce qu'il peut yavoir de badauds dans une lande déserte, c'est à ne pas croire!
— Et cette nuit, avez-vous eu des visiteurs? questionnaClaude.
— Je n'ai vu personne, mais Radar a aboyé comme unforcené. C'est peut-être l'orage, bien qu'en général les orages lelaissent indifférent. »
Tout en parlant, Guy Truchet avait repris sa pioche etrecommençait à creuser le sol. Malgré son affirmation
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        polie, il était difficile de ne pas comprendre qu'il mettait lesCinq du Club au rang des importuns. Ceux-ci prirent rapidementcongé et s'en allèrent.
« Rien de bien intéressant par ici, conclut François, et cechamp de fouilles est plutôt sinistre. Où poursuivons-nous notreenquête maintenant?
— A la chaumière, s'écria Mick.
— Nous avons déjà tout inspecté, Annie et moi,remarqua Claudine avec une moue. Si nous allions nous baignerdans l'étang, ce serait plus amusant, ne croyez-vous pas?
— Ouah! » approuva Dago, et tous s'étant trouvés de sonavis, il fallut peu de temps pour qu'ils se retrouvassent, vêtus deleurs costumes de bains, courant sur la bruyère en direction del'étang.
« Tiens! Guy est en train de se baigner! » s'écria Michelsurpris.
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Claude reconnut aussitôt la tête et les mèches blondes dujeune archéologue émergeant au-dessus de l'eau. Habituée à sessurprenantes volte-face, elle ne s'étonna pas de le voir là et lui criade la berge :
« Hé! Guy! on se baigne ensemble! »
Mais Guy sortait déjà de l'eau, par la berge opposée. Michel,croyant qu'il ne les avait pas entendus, cria plus fort encore :
« Hé! Guy! ne t'en va pas! nous venons prendre un bain avec
toi! »
Le garçon se retourna. Il avait son air le plus bourru.
« Laissez-moi tranquille, dit-il. Je n'ai pas envie de mebaigner avec vous, et je ne m'appelle pas Guy! » Puis, sans sesoucier des quatre enfants qui le regardaient sidérés, il s'enfuit encourant à travers la lande. Il y eut un moment de silence, puisFrançois résuma l'opinion générale :
« Tout bien pesé, dit-il, c'est un fou ! »
Après un long bain dans l'eau tiède de soleil, une longuesieste sur les rives de l'étang pour se sécher et un excellent goûterpour combler lé trou creusé par ces efforts physiques et lesnombreuses surprises de la journée, François décida d'explorerméthodiquement la chaumière.
Il monta même à l'étage, où il trouva deux chambres, si l'onpeut appeler « chambres » des éboulis envahis de rosiersgrimpants où, sur des murs presque inexistants, quelques rarespoutres évoquent, seules, le toit disparu.
« Rien d'intéressant, conclut-il en descendant l'escalier.Allons visiter les communs, ou, du moins, ce qu'il en reste! »
Ce nouvel examen né révéla rien d'autre que ce que lesfillettes avaient déjà-découvert; mais, tout à coup, comme onallait quitter l'étable, Claudine poussa un cri de surprise.
« Oh! regarde, Annie! cette dalle a été soulevée depuis notredernier passage! »
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C'était exact. Une des dalles de pierre qui formaient lerevêtement du sol reposait maintenant un peu de travers dans sonalvéole. Sur ses bords, la mousse avait été arrachée, laissantparaître, comme une tramée noirâtre, la terre mise à nu par cedéplacement.
« Hum! fit Michel, tu dois avoir raison! Quelqu'un s'estintéressé récemment à cette pierre..., ou à ce qui se trouvedessous!
- Et ce quelqu'un, ajouta Claude, c'est certainement un denos visiteurs de cette nuit. Ils sont venus dans l'étable pendantque nous étions dans la maison. Et c'est pourquoi Dagobertne cessait d'aboyer.
- Mais que venaient-ils chercher ici? questionna Annie.
- Ce n'est pas difficile à savoir! rétorqua gaiement François.Il n'y a qu'à soulever cette dalle... Au travail, les enfants ! La clefdu mystère repose dessous ! »
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        CHAPITRE XDE QUOI S’AGIT-IL?
quatre paires de mains s'agrippèrent aux côtés de la dallepour essayer de la soulever, mais elle était lourde et résista àtous les efforts. Enfin, François découvrit un angle qui n'adhéraitpas au sol, et, glissant les doigts dessous, parvint à s'assurer unebonne prise. Michel vint à la rescousse et, lentement, la pierre seredressa.
C'était si passionnant que Claude et Annie regardaient lamanœuvre, le souffle coupé. Seul Dagobert, très en voix, aboya detoutes ses forces jusqu'au moment où la dalle s'abattit avec unbruit terrible, qui le mit en fuite. Personne ne s'occupa du chien.Tous les regards étaient tournés vers l'emplacement qu'avaitoccupé la dalle, et
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        tous les visages trahirent une égale déception. Il n'y avaitrien. Même pas un trou. Un carré de terre noirâtre, tassée et sèche.Rien de plus.
Claude regarda François d'un air perplexe.
« C'est curieux, n'est-ce pas? dit-elle. Pourquoi quelqu’un a-t-il soulevé cette pierre puisque rien n'était caché dessous?
— Oui, pourquoi? » répéta François, puis il ajouta : On n'y arien trouvé, c'est évident, mais il n'est pas moins certain qu'on n'ya rien dissimulé non plus! Pourtant je me refuse à croire quequelqu'un ait pu se donner la peine de soulever une aussi lourdepierre sans une raison valable.
— Il est probable que ce « on » cherchait quelque chose quin'était pas là, émit Annie après réflexion. Il s'est trompé de pierre!
— Je crois qu'Annie a raison, s'écria Mick. Notre inconnu asoulevé le mauvais pavé! Et il est probable que ce qui se trouvesous le bon pavé est très intéressant. Mais quel est le bon?comment le deviner? »
Les quatre enfants s'assirent, se regardant les uns les autres,faute de savoir quoi regarder d'autre. Toutes les dalles seressemblaient, et il y en avait beaucoup. Dago, renonçant àcomprendre pourquoi on restait dans l'étable alors qu'il faisait sibeau dehors, s'assit aussi.
Après un temps de silence, François prit la parole : «Puisque, en trois jours, dit-il, ces mystérieux personnages sontvenus au moins deux fois, c'est qu'ils éprouvent une certaine hâteà mettre la main sur ce qu'ils cherchent.
— Un trésor, caché sous une pierre? demandaClaude.
— C'est peu probable, fit François en secouant la tête. Lesgens qui vivaient dans cette chaumière ne devaient pas êtreriches!
— Oui, mais quelqu'un d'autre, remarqua Annie,
a pu récemment cacher ici un trésor. Peut-être un objetvolé..., qui sait?
— Possible, concéda François, mais il faudrait admettre ence cas que ceux qui font les recherches ne savent pas où se trouvece qu'ils cherchent! »
Michel éclata de rire.
« Comme ils ont dû être ennuyés quand ils ont vu Annie etClaude installées dans les lieux! Et si encore elles avaient étéendormies! Mais non! Réveillées comme des souris !
— Je me demande si nous ne ferions pas mieux de retournerce soir aux Mouettes? murmura Annie, inquiète. S'ils n'ont pastrouvé ce qu'ils cherchent, ils reviendront... Et de nuit, selon leurcoutume!
— Qu'avons-nous à craindre? riposta Michel. Dago est là !Je n'ai aucune envie de partir, parce qu'il plaît à un quelconqueindividu de soulever les dalles de cette étable.
— Tout à fait d'accord! s'exclama François. Et au besoin,nous en soulèverons, nous aussi. Je crois que ça va devenirpassionnant. Quant à Annie, si elle préfère rentrer, nous ne laretiendrons pas!
— Oh ! je reste ! » s'écria Annie qui n'en avait aucuneenvie, mais qui, pour un empire, n'aurait pas consenti à repartirseule. Et, comme pour racheter ce moment de faiblesse, elle émitune nouvelle idée :
« Si nous allions voir, dit-elle, l'endroit où se tenaient lesgens que nous avons aperçus cette nuit? Il pleuvait des cordes, lesol devait être boueux, nous trouverons peut-être des empreintes.
— Excellente déduction », approuva Michel, et tous s'enfurent dans la direction indiquée par Annie.
Par malchance une nouvelle déception les y attendait. Le sol,à cet endroit, était couvert. D’un épais tapis de bruyère, et il étaitimpossible de savoir si quelqu'un avait jamais marché dessus.
Assez déçu, le petit groupe s'en revenait vers la chaumière,lorsque François s'arrêta en poussant un cri de joie. Juste sous lafenêtre, à l'endroit où le visiteur nocturne s'était arrêté pourregarder l'intérieur de la pièce à la lueur d'un éclair, il y avait deuxempreintes de pieds profondément imprimées dans le sol. L'uned'elles était confuse, comme si le pied qui l'avait tracée avaitpivoté sur lui-même au cours de sa station, l'autre était très nette.
Michel prit une feuille de papier, et nota la dimension de lachaussure et tous les détails de la semelle : une semelle crêpe,ornée de dessins en V, très reconnaissables, avec une éraflure bienvisible au talon.
« Tu es un vrai détective », lui dit Annie pleine d'admiration.
« Oh! n'importe qui pourrait en faire autant. La difficultén'est pas de relever l'empreinte, mais de retrouver le propriétairede la semelle!
— Savez-vous qu'il est déjà huit heures et demie?interrompit Claude. Je n'aurais jamais cru que le temps passerait sivite! Il devient urgent de s'occuper du dîner et du coucher, si nousvoulons dormir ce soir..
— Où coucherons-nous? questionna François. Dedansou dehors?
Dedans, répondit précipitamment Michel. Il estindispensable de compliquer au maximum les investigations desrôdeurs nocturnes.
- Très juste, admit François. Au lieu de deux intrus, ils entrouveront quatre, cette nuit. Sans compter le chien. Voilà quirisque de les ennuyer!
— Je vous signale que le pavé de la maison n'est pasmoelleux, fit remarquer Annie. Il faudrait nous confectionner desmatelas. »
Le dîner fut rapidement expédié, car personne n'avait trèsfaim. La cueillette et le transport de la bruyère demandèrent plusde temps.
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        La cueillette et le transport de la bruyère demandèrent plus detemps.
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        « II en faut des masses pour avoir un lit confortable,remarqua Michel, essayant le sien. J'ai l'impression que mes ospassent à travers les branches pour aller se cogner au dallage.
— Nous mettrons la couverture sur le matelas, dit François.Nous n'en avons pas besoin pour nous couvrir. Il fait si chaud! »
Deux grands lits furent enfin prêts. Ils avaient été installésdans la pièce principale, François estimant préférable de ne paslaisser les filles seules, en cas de danger.
Garçons d'un côté, filles de l'autre, chacun s'empressa de secoucher et de s'endormir. Seul, François veilla. L'énigme de ladalle levée l'inquiétait. Pourquoi était-ce celle-là qui avait étédéplacée et non une autre? L'inconnu avait-il un plan pour seguider? Le plan était-il mal fait ou bien l'homme n'avait-il pas sule lire?
Le sommeil vainquit François avant qu'il ait trouvé deréponse à cette troublante question.
Dago dormait déjà, heureux de sentir les quatre enfants soussa garde. Une de ses oreilles restait à l'écoute, comme toujours.Ce fut à peine si cette oreille bougea lorsqu'une souris trottina àtravers la pièce, et qu'un scarabée tomba du rebord de la fenêtresur le sol.
Cependant, cette oreille se dressa soudain et l'autre l'imitatout aussitôt. Un bruit étrange, provenant du dehors, pénétraitdans la pièce, et c'était un bruit bien difficile à identifier.
Dago savait qu'il ne devait pas aboyer en entendant ululerune chouette, mais ce gémissement qui s'élevait et retombait tourà tour n'était pas un cri d'oiseau.
Complètement réveillé et très perplexe, le chien écoutait.Que devait-il faire? Le cas était embarrassant. Il passa sa patte surle bras de Claude, qui pendait le long du matelas. Elle saurait sansdoute ce que signifiait ce bruit.
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« Assez, Dago, laisse-moi! » murmura Claude dans undemi-sommeil.
Mais Dago n'obéit pas. Sa patte se posa, insistante, surl'épaule de la dormeuse qui s'éveilla. Quel" était ce bruit? Onaurait dit un gémissement succédant à un vagissement... Celacommençait bas, s'élevait, puis retombait et mourait dans lesilence, pour recommencer de nouveau quelques secondes plustard. Un appel funèbre qui n'en finissait pas.
« François! Mick! souffla Claude, le cœur battant. Réveillez-vous ! Il se passe quelque chose! »
Les garçons se redressèrent aussitôt. Annie aussi.
Le bruit frappa leurs oreilles et ils s'entre-regardèrentangoissés. François lui-même sentit comme un picotement à laracine de ses cheveux. Il se leva d'un bond et courut à la fenêtre.
« Vite, venez voir! » lança-t-il aussitôt.
Tous se précipitèrent à sa suite, tandis que Dago, persuadémaintenant que cette mélopée insolite était digne d'intérêt, aboyaitaussi fort qu'il le pouvait.
Le spectacle que les enfants découvrirent par la fenêtredisjointe était aussi inexplicable que les bruits quil'accompagnaient. Des lumières bleues et vertes brillaient ça et làdans la campagne, tantôt faibles, tantôt éclatantes. Une étrangelueur blanche traversait lentement l'espace, et Annie secramponna au bras de sa cousine.
« Ça ne viendra pas jusqu'ici? demanda-t-elle d'une voixhaletante. Ça ne viendra pas, dis? J'ai peur... que se passe-t-il,François? »
Mais François était aussi embarrassé que ses cadets.
« Je ne comprends pas, dit-il d'un ton bref. Attendez-moi ici.Je sors avec Dago. Je veux aller voir de plus près. » Et, avant quepersonne ait pu l'arrêter, il était dehors, Dagobert sur ses talons.
« Oh! François! reviens! » cria Annie, entendant ses
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pas s'éloigner. Mais ses appels restèrent sans réponse. Elledemeura, tremblante, devant la fenêtre, serrée entre Michel etClaude, guère plus rassurés qu'elle. Tous trois regardaient etécoutaient intensément lorsque, soudain, les gémissementscessèrent et les lumières pâlirent. Puis on entendit les pas deFrançois se rapprochant dans l'obscurité.
« François? qu'est-ce que c'était? demanda Michel, dès queson frère eut franchi le seuil.
- Je n'en sais rien, répondit l'aîné. Je n'en sais vraimentrien.»
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        CHAPITRE XI
DÉCOUVERTES INTÉRESSANTESET PLAN D’ACTION
par la fenêtre ouverte, il n'entrait plus ni cris ni lueursétranges. La nuit était redevenue paisible et silencieuse.
Les quatre enfants s'assirent dans un angle de la pièce, pleind'ombre. Annie, serrée tout contre François, était vraimenteffrayée.
« Je veux retourner à la maison, murmurait-elle. Dis,François, on rentrera dès demain, n'est-ce pas? » François passason bras autour des épaules de sa sœur sans lui répondre. Il aurait
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        voulu expliquer aux autres ce qu'il avait vu et ne trouvait pas demots pour s'exprimer.
En fait, il n'avait strictement rien vu. Se guidant sur lesplaintes qu'il entendait, il était arrivé à hauteur des trois chênesrabougris, tout près, semblait-il, de l'endroit d'où ellesprovenaient.
« C'était comme des voix humaines, précisa François, etpourtant je ne voyais personne. Dago aboyait, courait en toussens, avait l'air apeuré, mais ne découvrait rien. Et c'est à cemoment que les voix se sont tues. Toutes ensemble. D'un seulcoup.
- Et les lumières? questionna Mick.
— Les lumières? Elles sont tout aussi inexplicables que lesvoix, répondit François, de plus en plus embarrassé. Toutd'abord, j'avais cru qu'elles brillaient à hauteur d'homme.Mais ce n'était pas vrai. En m'en approchant, j'ai vu qu'ellesflottaient, quelque part assez haut dans l'air, à quatre ou cinqmètres peut-être. C'est difficile à évaluer. Elles se sont éteintes enmême temps que les voix se sont tues, au moment où j'arrivaisassez près pour voir d'où elles provenaient.
« Tout cela n'a pu se faire tout seul, conclut François, etpourtant s'il y avait eu quelqu'un, Dago l'aurait vu, que diable!
— Ouah! » approuva tristement le chien, ce qui voulaitdire : « Je n'aime pas du tout ce genre d'expédition », et sa queuefrappa trois fois le sol en guise de confirmation.
« Si ces bruits et ces lumières se produisent tout seuls, sansque personne s'en mêle, dit Annie, c'est encore pire. Retournons àla maison, François. Dès demain.
— Si tu veux, répondit enfin François. Cette affaire meparaît par trop incompréhensible. Je suis prêt à abandonner.Mais je ne le ferai pas avant d'avoir vérifié le terrain! J'ai une idéeen tête...
— Quelle idée? s'exclama Mick.
— Eh bien, suppose que notre présence ici soit réellementune gêne pour celui ou ceux qui soulèvent les dalles,
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que feront-ils? Ils chercheront à nous faire partir. Le meilleurmoyen ne serait-il pas de nous faire peur? Une petite mise enscène comme celle que nous venons d'admirer pourrait fort bienn'avoir pas d'autre but.
— L'idée est bonne, mais... comment se fait-il alors queDago n'ait débusqué personne?
— Nous le comprendrons peut-être en inspectant le terrain.
— Et si tu ne trouves rien ni personne, nous rentreronsdemain? répéta Annie.
— Oui ! je te le promets, petite sœur. Et, de toute façon, jene t'obligerai pas à passer une nuit de plus ici, contre ton désir. »
Peu après, rien d'anormal ne s'étant produit, les enfants serecouchèrent et parvinrent, non sans peine, à se rendormir. Lereste de la nuit s'écoula sans alerte, et le soleil était déjà haut dansle ciel quand François, le premier, s'éveilla. La vue du plafond basle surprit. Où était-il? En Espagne? Non! Il était revenu àKernach, et ce plafond était celui de la chaumière en ruine.
Il réveilla Michel qui reprit très vite ses esprits.
« Tu te rappelles cette peur que nous avons eue cette nuit?murmura-t-il avec un sourire ironique. Maintenant qu'il fait grandjour et que le soleil brille, je ne comprends pas que nous ayons puêtre aussi affolés.
— Plus j'y pense, répondit François, plus je suis certainque quelqu'un cherche à nous faire peur. Il y a réussi — il faut lereconnaître — pendant quelques minutes. Mais cela ne prendraplus ! J'ai bien envie de reconduire les filles à la maison, et derevenir ici avec toi.
— Annie ne demandera pas mieux, mais Claude s'yrefusera. Tu la connais. Elle met un point d'honneur à faire toutce que font les garçons! A mon avis, il ne faut rien décider avantd'être allés sur place. Je suis sûr que nous trouverons une piste. Jene crois pas aux fantômes, moi !
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— Alors, réveillons les filles et mettons-nous enchasse! Hep! Claude! Annie! Espèce de marmottes! Allez-vous enfin nous apporter notre café au lait? A quoi est-ce bons lesfilles, si elles ne servent même pas les garçons ! »
Claude se redressa, les yeux brillants de colère, commel'avait souhaité François.
« Tu peux bien te faire ton caf... », commença-t-elle. Puiselle remarqua la mine goguenarde de son cousin et éclata de rire.
« Tu commences déjà à me faire enrager?
— Je cherchais seulement à te mettre en bonne formepour la journée, lui dit-il. Rien de plus. Maintenant, viens vite.Nous allons nous baigner dans l'étang! »
Tous partirent en courant allègrement. Dago bondissait enbalançant sa queue comme une invite à une compétition dont ilétait certain de sortir vainqueur. Le soleil brillait avec un éclatplus réconfortant que jamais. Dans les buissons, les oiseauxchantaient à tue-tête. Les terreurs nocturnes étaient bien oubliées!'
En arrivant près de l'étang, Claude s'aperçut qu'un baigneurles y avait devancés.
« C'est Guy ! » s'écria-t-elle, puis en riant elle ajouta : « Sitoutefois il veut bien, ce matin, se laisser appeler Guy! Queldommage qu'il soit là!
— Oh! tant pis! Nous ferons comme s'il n'existait pas! » EtMichel, tournant le dos au baigneur, se mit à délasser sesespadrilles.
« Venez vite! L'eau est délicieuse! » cria une voix lointaine.C'était Guy. Il les avait entendus venir et agitait le bras pour les.appeler. Son visage était tout
sourire.
« Nous venons! » riposta Claude, caressant Radar venu, enguise de bonjour, frotter contre ses jambes son poil mouillé. «Vous appelez-vous Guy ce matin, ou non?
— Bien sûr, que je m'appelle Guy! Ne dites pas de sottises
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        « Venez vite! Veau est délicieuse.,»
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        et venez jouer. Vous arrivez bien, je m'ennuyais tout seul. »
Guy nageait comme une anguille. Il déploya ses talents pourla plus grande joie de tous. Il nageait sous J.'eau, attrapait une oudeux jambes au passage, éclaboussait tout le monde, filait commeun poisson volant et s'engloutissait sous les profondeurs lorsqu'oncroyait le saisir en surface.
Quand le jeu prit fin, les baigneurs, essoufflés, s'allongèrentsur la berge pour se sécher au soleil.
« Dis donc, Guy, questionna François. N'as-tu rien vud'extraordinaire cette nuit? Ni rien entendu?
— Je n'ai rien vu, mais je crois avoir entendu desgémissements. C'était lointain et ne me parvenait que parbouffées, sans doute lorsque le vent apportait le son de moncôté. Mais Radar avait peur. N'est-ce pas, Radar? Tu es venute cacher entre mes jambes.
— Nous avons entendu les mêmes plaintes, dit François,mais très proches. Et nous ayons vu des lumières. »
La conversation roula un certain temps sur ce sujet, maisGuy ne pouvait être d'aucune aide. Il se trouvait beaucoup troploin des bruits et des lumières.
« J'ai une faim d'ogre, déclara soudain Claudine. Dès que jeferme les yeux, je vois des piles de tartines et des bols de chocolatfumant. Rentrons déjeuner... »
On prit congé de Guy et de Radar, en promettant de seretrouver bientôt.
« Eh bien, vraiment, je n'y comprends rien, lança Annie,lorsque le garçon les eut quittés. On peut dire que Guy jouit detout son bon sens, ce matin! Qui m'expliquera pourquoi, à'certains moments, il le perd si complètement?
— Regarde donc là-bas, interrompit sa cousine. N'est-ce pas lui qui suit le sentier en courant? A droite, tu vois?Comment peut-il être déjà arrivé là? Nous l'avons vu partirdans la direction opposée. »
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La silhouette en costume de bain, qui s'éloignait au grandgalop, ressemblait bien à Guy. Elle poursuivit cependant sacourse, sans ralentir ni se retourner, malgré les cris que poussaientles enfants, assez bruyamment pour mettre en fuite tous les lapinsde la lande.
Claude se frappa le front à petits coups de l'index et touséclatèrent de rire. Mais un sentiment de gêne subsistait. Pourquoila conduite de ce garçon était-elle si différente d'une fois surl'autre? C'était incompréhensible, dénué de toute logique et detoute raison. Et comme tout ce qui ne s'explique pas, celaengendrait une certaine inquiétude.
Après un copieux petit déjeuner, le Club des Cinq s'en futexplorer la zone où avaient eu lieu les insolites événementsnocturnes. François conduisait le groupe, suivantapproximativement le trajet fait par lui, dans la nuit. Arrivé àhauteur du bouquet d'arbres qui dominait la lande, face à lachaumière, il s'arrêta.
« C'est d'ici que semblaient provenir les bruits, dit-il, et parici aussi que flottaient les lumières, à plusieurs mètres au-dessusdu sol.
— Tu es sûr que ce ne sont pas des gens qui les portaient,ces lumières?
— Absolument certain. A moins que les gens en causesoient des géants.
— Ne pensez-vous pas, murmura timidement Annie, queces arbres ont pu servir à quelque chose? Si les « gens » avaientgrimpé dedans, ils pouvaient de là-haut allumer leurs lumières,et produire leurs bruits avec je ne sais quels instruments bizarres.
»
François examina les arbres puis se tourna vers sa jeunesœur avec un regard admiratif.
« Cette brave vieille Annie ! s'écria-t-il. Elle a toujours l'airplus effarouché que tout le monde, et elle y voit plus clair que
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tous les autres ensemble. Mais bien sûr que tu as raison, Annie !Je ne sais pas avec quoi ils ont pu émettre
ces gémissements sinistres, ni quel genre de pièces d'artificepouvaient produire ces lumières, mais il s'agissait sûrement d'untruquage de ce genre.
— Et cela expliquerait aussi pourquoi Dago n'a trouvépersonne, s'écria Claude. L'ennemi était dans les branches quandil le cherchait au sol! N'empêche que le ou les types, là-haut, nedevaient pas en mener large en entendant le chien aboyer sousleur refuge. »
Michel se pencha brusquement et ramassa un bout de vessieverdâtre toute molle et ratatinée sur elle-même.
« Et voilà une pièce à conviction, s'écria-t-il gaiement. Unvestige des ballons lumineux!
— Très ingénieux! apprécia François. J'ai l'impression qu'ilsavaient emporté un joli arsenal là-haut en vue d'une représentationgrandiose. Ils sont bien décidés à nous mettre en fuite ! Dommagequ'ils se soient donné tant de mal pour rien!
— Ils ont bien failli réussir, reconnut Claude. Nous avonseu vraiment peur, n'est-ce pas?
— Oui! mais maintenant, c'est fini. Ils ne nouseffraieront plus, s'écria Annie dans un sursaut de courage bieninattendu. Je me refuse à faire ce qu'ils attendent de nous! Je neveux plus partir.
— Bravo, Annie! s'écria François en donnant une claqueamicale sur le dos de sa petite sœur. Bravo! Nous resterons,puisque tu le veux! Mais il y aurait encore mieux à faire.
— Quoi?
— Rester, mais en faisant semblant de partir! Nousdémontons la tente, nous plions bagage ostensiblement, nousvidons les lieux au vu et au su de tous, et, mine de rien, nous nousinstallons plus loin. Et puis cette nuit, Mick et moi, nousrevenons ici, nous nous cachons dans un coin et nous guettonsles visiteurs. S'ils viennent, nous trouverons bien le moyend'apprendre
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quelle est la chose qu'ils cherchent, et pourquoi ils lacherchent.
- Magnifique! s'écria Michel ravi, en faisant voler dans l'airla vessie dégonflée. Ces messieurs aiment plaisanter? eh bien,nous aussi! »
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        CHAPITRE XIIUNE BONNE CACHETTE
la journée se passa agréablement en jeux et en promenades,puis, vers cinq heures du soir, il fut décidé qu'il était temps depasser à l'exécution du plan prévu et de simuler le départ. « J'aiidée que quelqu'un nous observe, dit Michel. Quel plaisir nousallons lui faire en levant le camp!
- Comment nous observerait-on? » questionna Annie,jetant un coup d'œil soupçonneux autour d'elle comme si elles'attendait à voir un espion derrière chaque buisson. « Ce n'est paspossible. S'il y avait quelqu'un, Dago nous le dirait!
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        - Le quelqu'un en question peut être assez loin pour queDago ne puisse sentir sa présence.
- Comment nous verrait-il, alors?
- Annie, commença Michel sur un ton doctoral, je ne sais passi tu as jamais entendu parler d'un instrument d'optique,communément appelé «jumelles », lequel permet... »
Une bourrade vint interrompre son discours. Annie, rougissantde son manque de perspicacité, le faisait taire et lui disait enmême temps :
« C'est bon, je connais! Pour une fois, tu as raison.
— Je peux même, continua Mick, t'indiquer le point exact oùse trouve en ce moment notre observateur. J'ai remarqué àdifférentes reprises des éclats de lumière — du genre de ceux queproduit le soleil en se réfléchissant sur un morceau de verre — ausommet de la colline que tu vois là. Le curieux doit être installélà-haut et fort occupé à nous surveiller. »
Annie se tourna pour regarder le point indiqué, mais Françoisl'arrêta dans son élan.
« Non! dit-il brièvement. Ne regarde pas par là! Ni toi nipersonne! Notre observateur n'a pas besoin de savoir que noussavons où il est! »
Les préparatifs de départ se poursuivirent bon train. Claudereçut l'ordre de charger sa tente sur sa bicyclette en se tenant bienen vue dans un endroit dégagé, afin que tous ses gestes fussentbien visibles. François ficelait très ostensiblement le matériel decuisine, Annie pliait les imperméables et Michel regonflait sespneus, lorsque tout à coup Dago aboya.
« Quelqu'un vient ! » souffla Annie.
Toutes les têtes se tournèrent dans la direction qu'indiquaientles aboiements. Chacun s'attendait à voir paraître quelque individuà mine menaçante, mais celle qui parut n'était qu'une paysannemarchant rapidement, un panier au bras.
Un grand châle couvrait sa tête et ses cheveux soigneusementtirés; son visage n'était ni poudré ni fardé, et
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ses yeux n'étaient guère dissimulés par ses lunettes à peineteintées. En apercevant les enfants, elle s'arrêta. « Bonsoir, fitpoliment François.
- Bonsoir, répondit la femme. Vous venez camper ici? Vousavez choisi le beau temps.
- Non, répondit François. Nous partons, au contraire!Nous avions logé dans cette chaumière, mais nouspréférons ne pas y rester... Elle est très vieille, n'est-ce pas?
— Oui! et elle a assez mauvaise réputation.
— Cela ne m'étonne pas! Il s'y passe des choses étrangesla nuit...
- On la dit hantée... Pour ma part, je n'oserais pas y venir denuit, fit la femme en frissonnant. Ah! non, alors !
- On nous l'aurait dit, continua François, que nous n'aurionspas voulu le croire. Maintenant, nous sommes renseignés..., etnous allons ailleurs.
- Vous avez raison! Et de quel côté comptez-vous vousinstaller?
- Nous habitons à Kernach, répondit François, éludantla question.
- Un coin charmant, fit la femme en reprenant sa route.Bonsoir, les enfants, et ne vous attardez pas ici une fois le soleilcouché! »
Un instant plus tard, elle était hors de portée de la voix.
« Reprenez vos occupations, ordonna Mick. L'espion estencore là-haut à nous regarder. »
Claude boucla une dernière courroie sur sa bicyclette et dit àFrançois :
« Pourquoi as-tu raconté tout ça à cette femme? D'habitude tun'es pas aussi bavard quand nous sommes en pleine aventure.
- Oh! Claude, riposta François, es-tu innocente au pointd'avoir pris cette femme pour ce qu'elle se donnait
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l'air d'être? Elle n'est pas plus fermière que moi, et encoremoins originaire du pays.
- Tu crois? questionna Annie. Elle paraissait bien connaître lachaumière, pourtant!
- Trop bien! » assura François, tandis que Michel ajoutait :
« Elle avait les cheveux teints, deux dents en or, et sesmains... Vous n'avez pas remarqué ses mains! Celles d'une vraiefermière sont brunes, tannées et ridées, alors que les siennesétaient blanches, douces et lisses comme celles d'une princesse.
- Je l'ai bien vu, dit Annie, et j'ai remarqué aussi qu'elle avaitpar moments un accent paysan et, à d'autres, pas du tout.
— Justement, dit François, tous ces indices prouvent que sapetite visite n'était qu'une comédie. Cette femme a partie liée avecla bande qui cherche à nous déloger d'ici. Elle n'est venue quepour s'assurer que nous partions vraiment. Et si elle a cru nousinduire en erreur avec son déguisement, c'est bien la preuve queces gens nous croient plus bêtes que nous ne sommes!
- Nous leur prouverons le contraire! s'exclama Michel,plein de feu. Ils reviendront cette nuit, ici. Ils retourneront autantde pierres qu'ils voudront et, toi et moi, nous prendrons du bontemps à les regarder faire !
— Mais vous serez prudents, implora Annie. Où vouscacherez-vous?
- Nous ne le savons pas encore, dit François. Mais noustrouverons une bonne cachette ! L'important, maintenant, c'est departir très ostensiblement.
- Partons! s'écria Claude. Laissons-les croire que nousavons peur... Mais moi, je n'ai pas peur du tout! Et je reviendraiavec vous. Annie pourra très bien rester avec Dago. Elle nerisquera rien!
- Non! dit François. Ce n'est pas possible. Tu resteras avec
108
Annie et Dagobert. Moins nous serons nombreux, mieux celavaudra. »
Claude, mécontente, fronça les sourcils et prit son airboudeur. François éclata de rire.
« Quelle jolie grimace! s'écria-t-il. Une des plus réussies queje te connaisse! Tu ne la fais pas souvent, mais elle te va bien.Tâche de l'accentuer encore un peu, ce sera parfait! »
Cette plaisanterie arracha à Claude un sourire involontaire.Puis elle s'efforça de faire contre mauvaise fortune bon cœur.François avait raison. Il valait mieux être peu nombreux cettenuit! Mais il était dur d'être écartée au moment même oùl'aventure promettait de devenir palpitante.
« Où allons-nous nous installer? demanda-t-elle, en s'efforçantde cacher sa déception.
— Pas trop loin, répondit François conciliant.
— Assez loin pourtant, objecta Michel, pour que
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        l'espion de la colline ne puisse pas voir où nous nousarrêterons !
- Je crois que l'espion a quitté son poste, remarqua Annie. Ily a un moment que je ne vois plus d'éclats de lumière là-haut.Notre fausse fermière a dû le rassurer en lui affirmant que nousétions décidés à partir.
— Je connais un endroit! s'écria soudain Claude. De l'autrecôté de la source, à deux ou trois cents mètres plus loin, il y a prèsdu chemin une énorme touffe d'ajoncs. Je l'ai regardée de près.Elle forme comme une voûte au-dessus d'un creux de terrain oùl'on pourrait très bien se cacher.
- Allons voir, dit François. Si ce n'est pas trop piquant,ça doit pouvoir faire l'affaire. »
Claudine, un peu rassérénée, prit la tête de la petite troupe.Dagobert venait le dernier, sa collerette de carton, sale etdéchirée, lui donnant un air plus comique que jamais.
On marcha quelque temps, puis Claudine s'arrêta.
« Nous ne devons plus être très loin, dit-elle. Je me souviensque j'entendais encore le bruit de la source quand j'ai découvertl'endroit. Ah! voilà! »
C'était en effet une énorme touffe d'ajoncs, verte et hérisséed'épines, portant encore quelques fleurs jaunes au bout desbranches. Le tronc principal fortement incliné couvrait unedépression du sol assez profonde pour abriter deux ou troispersonnes.
François, s'enveloppant la main dans un morceau de papierd'emballage pour la protéger, souleva les branches et inspectal'intérieur de cette cachette. L'examen lui parut satisfaisant. Lefond était sec, tapissé de brindilles comme un nid.
« Vous serez très bien là-dedans, dit-il, s'adressant aux filles,et il y aura même assez de place pour loger Dagobert.
— Pas avec sa collerette! gémit Claude. Elle va se prendredans toutes les branches.
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— Eh bien, enlève-la-lui! dit François. La coupure est biencicatrisée maintenant, et même s'il la gratte, il n'y fera pas grandmal. »
Claude vérifia une fois de plus l'état de la blessure, et admitque son cousin avait raison.
« Bien, dit-elle, je l'enlève! » Et elle se mit en devoir decouper les fils retenant ensemble les deux extrémités du col decarton.
« Pauvre Dago! murmura ironiquement Michel. Nousn'allons plus te reconnaître sans collerette! »
Le chien, lui, avait l'air immensément surpris. Quand Claudeeut libéré son cou et jeté au loin le carcan de carton, il balançadoucement la queue, comme pour la remercier, mais en mêmetemps ses grands yeux interrogateurs se posaient sur elle,semblant dire :
« Alors quoi? Tu me l'avais mis et tu me le retires? Je necomprends pas ce que tu veux, mais je te laisse faire... »
« Oh! Dago! s'écria Annie, tu as l'air tout nu maintenant.Mais je t'aime mieux comme ça! Tu sais, mon vieux Dago, nousn'aurons que foi pour nous défendre cette nuit ! Tu veilleras biensur nous, dis !
- Ouah! » fit Dago, agitant énergiquement la queue, et ce «ouah »-là voulait dire : « Je sais qu'il y a du danger et tu peuxcompter sur moi ! »
ni
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        CHAPITRE XIII
NUIT DE GUET DANS LA CHAUMIÈRE
il commençait à faire nuit. Sous la touffe d'ajoncs il faisaitmême complètement nuit. Le Club, au complet, était parvenu à sefaufiler dans ce refuge et à y dîner avec un minimum de gestes. Lerepas fut gai, coupé de rires étouffés, et entremêlé de petits crischaque fois qu'un bras ou un cou non protégés affleurait unebranche couverte de piquants. François avait préparé, pourMichel et pour lui, un en-cas composé de sandwiches, biscuitssecs et chocolat. Il comptait bien l'utiliser si l'attente devait seprolonger. « Vous serez prudents ! répétait Annie à tout moment.- Oh! Annie! supplia Michel, tais-toi! C'est la dix-huitièmefois que tu nous fais la même recommandation.
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        Ne t'inquiète pas pour François et moi. Nous passerons uneexcellente soirée. Si quelqu'un court le moindre danger, ce sera toiet Claude, pas nous.
- Comment cela? questionna Annie, surprise.
- Eh bien..., il vous faudra vous méfier de ce gros scarabéeque j'aperçois là dans le coin, et veiller à ce qu'aucun porc-épic nevienne se frotter à vos jambes. Et aussi prendre garde aux serpentsqui pourraient être tentés de se faufiler au chaud dans ce petit nid!
— Oh ! Mick, par pitié ! ne dis pas de sottises, s'écria Anniemenaçant son frère de son poing fermé. Tais-toi! ou plutôt, non!Dis-moi à quelle heure vous serez de retour?
- A la minute précise où tu nous entendras revenir », fitMichel toujours riant.
Annie allait se fâcher tout de bon quand François intervint.
« Je crois qu'il est temps de se mettre en route, Mick, dit-il.
— Je suis prêt, affirma Michel, mais il reste unemanœuvre difficile à effectuer : nous extraire de ceguêpier. »
Michel se propulsa à reculons vers la sortie, s'efforçant de nefrôler les branches que dans la mesure où il était impossible de leséviter. Cela ne l'empêcha pas de se piquer un peu partout et,dépité, il affirma que les ajoncs faisaient exprès de se mettre surson passage pour l'égratigner.
Quand les garçons furent sortis, Annie et Claude restéesseules se sentirent assez désemparées. Elles n'entendaient plusrien, même pas le bruit des pas de ceux qui s'éloignaient, tant ilsmarchaient silencieusement sur la bruyère.
« Oh! j'espère qu'ils seront..., commença Annie.
— Assez ! cria sa cousine. Si tu dis ça encore une fois, je tedonne une gifle..., je te le promets!
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— Mais ce n'est pas « ça » que j'allais dire! gémit Annie.J'espère qu'ils seront assez débrouillards pour découvrir le finfond de l'affaire cette nuit, et que nous pourrons retourner dèsdemain aux Mouettes.
— Ah! bien! fit Claude en riant. Si c'est cela que tu voulaisdire, je suis d'accord. Puisque Dagobert n'a plus de collerette,nous n'avons aucune raison de rester ici. J'ai envie de prendre desbains de mer, de faire de la périssoire et de longues promenades,et...
— ... Et de goûter à la cuisine de Maria », ajouta Annie avecun soupir d'envie.
Pendant quelque temps, les deux cousines parlèrent des joiesqui les attendaient à Kernach, dès qu'elles pourraient quitter lalande, puis Annie bâilla.
« Que nous restions réveillées, dit-elle, n'apportera aucuneaide aux garçons. Si nous dormions? »
Elle se serrèrent l'une contre l'autre sous la couverture, aufond du trou. Dago ne trouva la place de se coucher que sur leursjambes, mais personne ne le chassa. C'était si réconfortant de lesentir là!
« Je voudrais bien savoir ce que font Mick et François »,murmura encore Annie d'une voix ensommeillée. Puis le calmeabsolu régna sur et sous les ajoncs de la lande.
Les garçons cependant, à ce même moment, ne s'amusaientguère. Arrivés à la chaumière sans faire le moindre bruit, et sansutiliser leurs lampes de poche pour n'alerter personne, ils avaientd'un commun accord décidé de s'installer dans ce qui avait été leschambres du premier étage.
« Le toit ne nous gênera pas pour surveiller les environs,avait dit François. Et les murs guère davantage. De plus, il n'y adans ces chambres que du parquet pourri et pas la moindre dallede pierre à soulever. Il est peu probable que nos visiteurs aurontbesoin de monter.
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L'exécution de ce projet s'était faite sans la moindredifficulté. Il n'y avait pas de lune, mais le ciel dégagé brillaitd'étoiles et, avec un peu d'entraînement, on y voyait assez clairpour se diriger.
La chaumière était silencieuse, comme morte. Les deuxfrères se retrouvèrent bientôt en haut de l'escalier de pierre, et sileur cœur battait un peu fort, ils voulaient croire que ce n'était qu'àforce de retenir leur souffle pour ne pas faire de bruit.
« Tu ne l'entends pas? souffla Mick dans l'oreille de son
aîné.
— Qui?
— Mon cœur!
— Non! fît François en riant d'un rire silencieux, mais lemien bat tout autant! Est-ce bête! Il n'y a pas à avoir peur! Nousserons parfaitement bien ici. Nous sommes arrivés les premiers,c'est une chance! Profitons-en pour nous installer.
— Comment?
— En vérifiant s'il est des obstacles imprévus qui pourraientnous faire trébucher au mauvais moment. »
Les deux garçons écartèrent soigneusement quelques débrisde poutres pourries, mais renoncèrent à écarter des branches derosier grimpant, qui s'enchevêtraient un peu partout. Il aurait falludes heures pour les déblayer.
« Impossible! décida François. Tant pis! Laissons-les. »
II s'était piqué les doigts en y touchant, et suça sesécorchures, tout en s'installant sur un pan de mur. De là, ildécouvrait tout le terrain s'étendant au pied de la chaumière, avecles arbres où avait eu lieu le feu d'artifice. Assis auprès de -lui,Mick surveillait l'autre côté.
Un vent léger et tiède soufflait, agitant les branches derosier. L'une d'elles frottait contre les pierres avec un petitgrincement agaçant. C'était le seul bruit qu'on entendait. Et lesminutes passèrent, longues. De plus en plus longues.
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« Je croyais que ce serait amusant! chuchota Mick enétouffant un bâillement. Quelle erreur! »
François lui imposa silence, et l'attente reprit, morne etlassante.
Elle durait depuis plus de trois quarts d'heure, lorsque lamain de François se posa sur l'épaule de son frère.
« Les voilà! » murmurait-il en même temps.
Michel tourna la tête et aperçut au loin une lumière qui sedéplaçait, minuscule comme une tête d'épingle. Puis, derrièrecelle-là, en apparut une autre, et une autre encore.
« Une vraie procession! » souffla Mick.
La procession se rapprochait lentement et sans le moindrebruit. Au bout d'un temps qui leur parut extrêmement long, lesgarçons distinguèrent trois silhouettes sombres portant troislampes électriques. Les lampes s'éteignirent, puis les silhouettesdisparurent à l'intérieur de la chaumière.
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        « Ils viennent s'assurer de notre départ, murmura François.J'espère qu'ils ne penseront pas à monter jusqu'ici !
- Ce n'est pas certain! Il serait bon de nous cacher. » Lesvestiges de la cheminée profilaient une zone d'ombre contreles ruines du mur. Les deux frères s'y glissèrent sans bruit etattendirent, immobiles comme des statues.
Michel, le premier, entendit un pas gravissant avecprécaution les marches de pierre.
« On vient ! » souffla-t-il et, plus bas encore, il ajouta : « Sij'étais le rosier, je l'accrocherais au passage!
- Chut... », fit François.
Le pas retentissait de plus en plus proche. Le rayon d'unelampe balaya le plancher. Puis un juron étouffé retentit.
« Ça, c'est le rosier! pensa Mick. Un bon point pour lui ! »
La lumière se promena quelque temps d'une pièce dansl'autre. Puis la voix de celui qui était monté cria allègrement : «Personne ici, non plus! Ils sont partis! »
Son pas lourd, maintenant qu'il ne cherchait plus à ledissimuler, redescendit l'escalier, et un énorme soupir s'échappade la poitrine des deux frères. Le danger était passé... Pourl'instant du moins!
En bas, les visiteurs ne se gênaient plus. Ils allumaient deslanternes et parlaient tout haut.
« Par où commençons-nous, Nado? C'est toi qui as le plan.
— Oui! répondit une femme. Mais je ne sais vraiment pas àquoi il peut servir! Paul est un si mauvais dessinateur ! »
C'était la voix de la pseudo-fermière qui avait rendu visiteaux enfants ce jour-là.
Une autre voix, celle d'un homme avec un fort accentétranger, lui répondit :
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        « L'important, ce n'est pas le plan! C'est de trouver la pierre.Nous connaissons ses dimensions, cela devrait suffire !
- Ouais! fit la femme. Mais moi, je préférerais savoiroù elle se trouve! Nous ne sommes même pas certains que ce soitici!
- En tout cas, elle n'est pas dans le camp romain, coupa lepremier homme. Il n'y a pas une seule dalle qui ait les dimensionsindiquées. »
Michel donna un léger coup de coude à son frère. Lesvisiteurs dont Guy s'était plaint, ce devait être ceux-là! Mais quecherchaient-ils donc derrière une dalle de pierre, aux dimensionssi bien définies?
La réponse à cette question informulée ne devait pas tarder àvenir.
La voix de l'étranger reprenait :
« Même s'il faut soulever une à une toutes les dalles desenvirons, je ne renoncerai pas! Et vous m'aiderez!
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Vous savez bien que si nous ne retrouvons pas le souterrainet les papiers qui y sont cachés, nous finirons nos jours enmendiant dans les rues.
— Ou en prison! coupa la voix de l'autre homme.
— Non! pas en prison! C'est Paul qui a volé lesdocuments. Pas nous!
- Ne pourriez-vous obtenir de lui qu'il nous refasse un planplus précis que celui-ci? questionna la femme d'un ton pleurard.Je ne peux même pas lire ce qui est écrit.
— Je vous ai dit vingt fois que c'était impossible, Nado! Paula quasiment perdu la tête depuis son évasion. Il faut nous tirerd'affaire avec les renseignements qu'il nous a donnés et ne rien luidemander de plus. »
II y eut un silence, puis la voix de Nado s'éleva de nouveau :
« Et ce mot-là, dit-elle, qu'est-ce que c'est? Je ne peux pas lelire : edu...? eclu...?
— Montrez! »
Les deux garçons échangèrent un regard. Comme ils auraientvoulu tenir ce plan en main! déchiffrer ce mot!
Un éclat de rire bruyant les fit sursauter.
« Imbécile! disait l'homme à l'accent étranger. La lettre dumilieu n'est ni d ni cl, c'est un a. Un a et cela fait eau! Où y a-t-ilde l'eau ici? Dans la cuisine? Un puits couvert par une dalle, jeparie! Là, regardez sous l'évier : la voilà, la dalle! Elle ajuste ladimension voulue ! »
Les doigts de Michel se serrèrent sur le poignet de François.
« Ils ont trouvé avant nous! » souffla-t-il entre ses lèvrescrispées.
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        CHAPITRE XIVDE NOUVELLES SURPRISES
des bruits de pas pressés résonnèrent en bas, puis ce furentdes coups sourds, des crissements de fer contre la pierre, desrespirations bruyantes coupées de grognements.
Les chercheurs s'acharnaient contre la dalle et, à coup sûr,elle était lourde et difficile à manier.
« Quel morceau! gronda une voix. Ça pèse une tonne pour lemoins et on s'y arrache les doigts sans l'ébranler d'un poil. Passe-moi la pince-monseigneur, Léo, tu ne sais pas t'en servir! »
La lutte dura un bon moment encore, puis on entendit un cride triomphe : « Ça y est! » Presque aussitôt la
120

        
        [image: Picture #89]
        

        
        
        [image: Picture #90]
        

        
        
        [image: Picture #91]
        

        dalle s'abattit sur le sol, si brutalement que toute lachaumière en fut ébranlée.
François et Michel auraient donné cher pour pouvoirdescendre et regarder de leurs propres yeux ce qu'avait livré ladalle descellée. Mais c'était impossible. Il fallait rester caché etchercher à deviner d'après les bruits ce qui pouvait se passer àl'étage inférieur.
Il n'y eut pas d'exclamation de triomphe. Mais quelquesphrases prononcées sur un ton de déception croissante : « Oui!c'est bien un puits... Mais l'eau est rudement loin... On n'y voitrien... Passe-moi la lampe... »
Et tout à coup une voix furieuse éclata, la voix de l'étranger :
« II n'y a aucun passage secret, là-dedans! C'est un puits,sans plus. Paul n'a pas traversé une nappe d'eau pour cacher sesdocuments, non! Repassez-moi le plan. Ce mot ne peut pas êtreeau!
- Je veux bien, patron! mais qu'est-ce que c'est alors?questionna la femme. Ce n'est pas un plan, c'est une devinette! Onne s'en tirera jamais! »
La voix de Léo renchérit :
« Je commence à en avoir assez, moi ! On a mesuré etsoulevé des dizaines et des dizaines de pierres, d'abord au campromain et maintenant ici, et on n'est pas plus avancés !
— Assez! coupa brutalement là voix de l'étranger. Siquelqu'un n'est pas content, il n'a qu'à s'en aller..., mais qu'ilprenne garde... »
La menace sous-entendue par cette phrase devait être detaille, car aussitôt les complices cessèrent de récriminer.
« Ne vous fâchez pas, patron! dit Nado. Nous sommes tousdans le coup et nous ne vous lâcherons pas!
— Nous ferons ce que vous voudrez, fit Léo encore pluscauteleux. Nous démolirons cette cabane pierre à pierre, si vouscroyez que c'est nécessaire!
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— Inutile! Je ne vous demande que de déplacer les dallesqui ont la taille indiquée par Paul... »
Et ainsi commença pour Michel et pour François une longueet pénible épreuve de patience. N'osant remuer, alourdis decrampes, ils écoutaient se répéter les mêmes bruits : des pas, descoups sourds, des hans! Puis l'écho d'une dalle qui retombe et debrefs commentaires : « Rien! ce n'est pas là! Cherchons encore! »
Après de nombreux essais, tous aussi infructueux les uns queles autres, les hommes allèrent poursuivre leurs recherches dansles communs, laissant la femme dans la chaumière. François crutqu'elle était partie et étendit ses jambes avec un soupir desoulagement. « Qui est là? C'est Léo? » cria la femme.
Les deux garçons, s'immobilisèrent plus raides que desbarres de fer. Mais peu après les hommes revenaient.
« Rien! fit le patron. Il faudra retourner au terrain de fouilles.
— Ce ne sera pas facile, remarqua la femme. Il y a cegamin...
— J'en fais mon affaire! »
La voix du patron avait claqué sec. François se rembrunit.Guy était-il en danger? Il serait bon de l'avertir. « Que faisons-nous maintenant? demanda Léo.
— Nous partons ! Je ne peux plus me voir dans cettechaumière! Nous y perdons notre temps, c'est sûr! Et Ludo doits'impatienter. »
Au grand soulagement des jeunes guetteurs, les troisinconnus s'en allèrent presque aussitôt après ce petit palabre.
Dieu, qu'il était bon de se redresser et de s'étirer! Penchés surle mur croulant, les deux garçons regardèrent les lumièress'éloigner dans la lande.
« Maintenant nous pouvons aller retrouver les filles! ditFrançois presque à voix haute.
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        « Qui est là? C'est Léo? » cria la femme.
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— Si nous sommes capables de marcher! plaisanta Michelen se frictionnant les mollets. En tout cas, nous n'avons pas perdunotre temps. Nous en avons appris des choses, n'est-ce pas?
— Oui! approuva François. Le mystère s'éclaircit entrois points. Primo, un certain Paul a volé des documents précieux—• on ne sait pas lesquels, mais qu'importe! Secundo, il les acachés dans un souterrain connu de lui et situé dans les parages.Tertio, l'entrée de ce souterrain est dissimulée sous une dalle d'unedimension définie.
- Et nous connaissons la dimension de cette dalle, achevaMichel, puisque nous avons vu celle qu'ils ont descellée dansl'étable.
— Conclusions, reprit François : Avant de partir, nousprenons la dimension de la dalle et demain nous mettons Guy aucourant du secret. Il nous aidera à chercher !
— Tout à fait d'accord! » s'écria Michel en se dirigeant versl'escalier, puis il s'arrêta pour commenter. « C'est tout de mêmecurieux de penser que nous sommes entraînés dans cette affairepar la faute d'une collerette de carton mise au cou d'un chien, etque rien ne serait arrivé si Claude n'était pas aussi susceptiblepour tout ce qui a rapport à Dago!
— Tu ne vas pas essayer de me faire croire que tu leregrettes! riposta François en riant. Allons, avance! j'ai sommeil!
— Non! je ne le regrette... », commença Michel en seremettant en marche. Mais il avait complètement oublié le rosier.Il se prit le pied dans une branche traînant à terre et faillit choirdans l'escalier. Sa phrase demeura inachevée...
Après avoir soigneusement relevé les mesures de la dallesous l'évier et de celle de l'étable, les deux jeunes garçonsquittèrent la chaumière, se dirigeant en droite
124
ligne sur la source, puis de là, au jugé, sur le buissond'ajoncs.
Ils se trompèrent deux fois avant de trouver celui qu'ilscherchaient, mais un léger aboiement de Dago les remit sur labonne voie et bientôt ils se faufilaient sous les épines, qu'ilstrouvèrent, tant ils avaient sommeil, bien moins agressives qu'audépart.
« Est-ce vous? Enfin? » fit la voix endormie de Claude lesaccueillant. Comme vous avez été longtemps partis! Nous n'avonspas fermé l'œil. Oh! tranquille! Dago ! Il n'y a pas assez de placeici pour faire le cirque ! François! dis-nous vite ce que tu as fait! »
Le buisson d'ajoncs éclairé par en dessous devait être d'uneffet curieux dans la lande obscure, mais personne n'était là pourle regarder. Vu de l'intérieur le spectacle était encore plusétonnant : quatre enfants et un chien, en pleine nuit, les yeuxbrillants d'excitation, à la lueur de lampes de poche, écoutaient ouse racontaient des faits surprenants.
Mais bientôt les lampes s'éteignirent. Si grande que fat lajoie causée par les découvertes des garçons, le besoin de sommeilétait plus grand encore. Tassés les uns sur les autres, au fond deleur trou épineux, auditeurs et narrateurs s'endormirent pêle-mêle.
Quelques heures plus tard, au moment où le jourcommençait à poindre, Dagobert dressa la tête et grogna.Claudine s'éveilla aussitôt.
Elle tendit l'oreille sans pouvoir saisir aucun bruit suspect.Dago continuait à gronder. François se redressa à son tour etécouta, mais il n'entendit rien non plus.
S'il n'avait pas été aussi fatigué par sa longue veille, sansdoute serait-il sorti pour voir ce qui inquiétait le chien. Mais ilétait fatigué, et il faisait si noir sous le buisson qu'il pensa qu'il neverrait rien dehors.
« Ce doit être une belette ou un porc-épic ! » murmura-t-il,et il retomba endormi.
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Peu après Dago cessa de gronder, et Claudine, rassurée, serendormit, elle aussi.
Il était près de neuf heures quand tous s'éveillèrent assezcourbatus et peu dispos.
« Allons vite nous baigner, décida François. Cela nous feradu bien. Ensuite, si nous ne l'avons pas rencontré à l'étang, nousirons avertir Guy! »
La première partie de ce programme s'effectua agréablementet sans difficulté. Guy n'était pas dans l'eau, mais personne ne s'enétonna. Il était vraiment très tard.
Les cinq membres du Club, délassés par un bon bain et denouveau absorbés par l'énigme qu'ils cherchaient à résoudre,devisaient et chantonnaient gaiement en approchant du terrain defouilles, lorsqu'un bruit inattendu les cloua sur place : des sanglotss'élevaient du fond d'une tranchée, ininterrompus et si lamentablesqu'on en avait le cœur serré.
Annie se sentait presque prête à pleurer elle aussi, maisFrançois, saisi d'une sorte de pressentiment, s'élança en appelant :« Guy! Guy! »
Au fond de la tranchée, le garçon était affalé tout de sonlong, la tête appuyée sur ses bras repliés et le corps secoué desanglots.
« Guy! que s'est-il passé? Où as-tu mal? » cria François ens'agenouillant à côté de lui.
L'enfant ne semblait avoir aucune blessure, cependant il necessait de pleurer.
« C'est Radar? demanda encore François. Il est blessé?
- Non! c'est Guy! Ils l'ont emporté! c'est affreux! Il nereviendra jamais, je le sais!
- Guy! Mais c'est toi, Guy, marmotta Françoiscomplètement dérouté. Que racontes-tu? »
II était certain désormais que le garçon était fou. Il luicaressa doucement l'épaule pour le calmer. « Ne pleure pas!
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Viens avec nous..., nous te conduirons chez le docteur !Viens ! »
Le garçon se redressa d'un bond, les yeux brillants de colère,le visage tuméfié de larmes. Il cria : « Mais je ne suis pas malade!C'est Guy! Il a été enlevé! Je ne suis pas Guy. Je suis Hubert, sonfrère! son jumeau! »
II fallut à ceux qui l'écoutaient près d'une minute pourcomprendre ce qu'il disait et se remettre de leur surprise. Ensuite—*- évidemment - - les choses s'expliquaient toutes seules! Il n'yavait pas un garçon fou. Il y avait deux garçons normaux. Mais ilsse ressemblaient au point qu'on ne pouvait les distinguer l'un del'autre.
« Des jumeaux! répéta Annie abasourdie, pourquoi n'yavons-nous pas pensé?
Mais aussi pourquoi n'étiez-vous jamais ensemble?demanda Claudine.
- Parce que nous étions fâchés, fit Hubert en se remettant àpleurer de plus belle. Quand des jumeaux se disputent - - sedisputent vraiment - - c'est pire que toute autre querelle entrefrères ! Nous ne voulions plus nous voir, ni manger, ni dormirensemble. Nous nous détestions... vraiment! Je voulais fairecomme s'il n'existait plus! Et lui, c'était pareil! il m'avait dit quej'étais mort pour lui!
— En effet, c'était grave! apprécia François sans s'attarder àcomprendre les raisons de cette haine. Mais que s'est-il passédepuis, pour que tu pleures comme ça?
- Hier soir, Guy m'a dit que notre brouille avait assez duré.Il voulait que nous nous réconcilions. J'ai refusé! J'ai frappé lamain qu'il me tendait et je suis parti... Toute la nuit je l'ai regrettéet ce matin... ce matin... »
Une nouvelle crise de sanglots secoua le garçon, lui coupantla parole. Les autres le regardaient, gênés et malheureux.
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« Allons, va, dit François doucement en passant son brasautour des épaules du pauvre Hubert. Dis-nous ce qui s'est passéce matin. Nous pourrons peut-être t'aider...
- Ce matin? Je me suis levé très tôt..., il faisait à peine jour...,je voulais venir demander pardon à Guy, me réconcilier avec lui.Et je l'ai vu. Il était là où vous êtes..., il se débattait contre deuxhommes qui le tenaient chacun par un bras... J'ai couru, je suistombé dans la tranchée, je me suis fait mal au genou. Je n'arrivaispas à me relever. Je ne pouvais plus courir et j'étais loin! Quand jesuis arrivé, il n'y avait plus personne! »
Hubert se détourna et se remit à sangloter tout bas. « Je neme le pardonnerai jamais, disait-il. Si j'avais accepté de meréconcilier quand il me l'a proposé, j'aurais été là pour le défendre,ce matin... C'est moi qui n'ai pas voulu ! C'est moi qui l'ai fui... etmaintenant... C'est fini! je ne le reverrai plus!... »
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        CHAPITRE XVBRAVO, CLAUDINE!
Claudine s'efforça de réconforter le garçon. Elle s'approchade lui, et l'obligea à s'asseoir sur une pierre pour examiner songenou. Une profonde entaille y avait été faite par un silextranchant, et tout autour de la plaie la chair était rouge et tuméfiée.« Je vais essayer de te panser, dit-elle. Ne bouge pas et ne pleureplus. Nous ferons tout notre possible pour t'aider. Nousretrouverons Guy... Je crois que nous savons déjà pourquoiil a été enlevé, n'est-ce pas, François ? »
Hubert lança un regard reconnaissant à Claudine et renifla.Elle lui tendit son mouchoir, et en demanda un autre à Michel quien trouva un dans sa poche, très grand
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et tout propre. Claudine s'en servit pour panser le genou. « Jete fais mal? questionna-t-elle.
- Aucune importance », grommela le pauvre garçon et, setournant vers François, il demanda d'une voix suppliante : «Comment peux-tu savoir pourquoi ils ont enlevé Guy? Où Font-ils emmené? Peux-tu le sauver? Oh! dis-moi que tu peux! Si jedevais ne plus le revoir, je ne me pardonnerais jamais..., je...
- Allons! Ne trempe pas mon mouchoir! murmura Claudineapitoyée. Parle-nous plutôt de ces gens qui ont emmené tonfrère. Tu les avais déjà vus?
— Oui, deux d'entre eux étaient venus l'autre jour. Ilsavaient cherché à m'éloigner pour chercher je ne sais quoi. Jem'étais mis en colère, vous pensez bien! et ils étaient partis.
- Ils ne sont pas revenus?
- Ils ont dû revenir une fois, le lendemain, c'est-à-dire avant-hier; mais je n'étais pas là, c'est Guy qui les a reçus. Quand Guyfouillait, je m'en allais. Nous ne voulions plus travaillerensemble, vous comprenez? Nous avions chacun notre planchepour poser les objets que nous avions découverts et nos heurespour fouiller... Nous faisions chacun comme si l'autre n'existaitpas... Oh! c'est affreux! Je...
Oui! je sais! interrompit François voyant qu'Hubertrecommençait à pleurer. Mais dis-moi, ces gens...? Comment Guyles a-t-il reçus?
— Aussi mal que moi, certainement! Je l'ai entendu semettre en colère. J'étais dans le champ, là-bas! Je ne me suis pasdérangé... mais ils sont partis très vite!
— Tu es sûr que ce sont les mêmes qui sont revenus cematin? Par où, sont-ils partis?
- Je ne sais pas, répondit Hubert. Ils étaient dans cettetranchée, ici, quand je les ai vus. Après j'ai parcouru tout le campet les environs sans retrouver la moindre trace. On dirait qu'ils sesont évaporés.
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— Ce n'est pas possible! » affirma Claudine. Elle auraitvoulu ajouter quelques mots pour rassurer le pauvre garçon, maisne les trouva pas. Elle lança un coup d'œil de détresse versFrançois. Aussi embarrassé qu'elle-même, François se taisait.
Le drame était facile à reconstituer : Guy avait surpris lesmalfaiteurs retournant les pierres et les dalles de son camp. Ilavait voulu les en empêcher. Peut-être même était-il arrivé aumoment où les autres avaient enfin découvert ce qu'ilscherchaient. De toute façon, il était un témoin gênant. On n'avaitpas hésité à le faire disparaître. A cette heure sans doute il étaitloin, emporté dans une voiture roulant à vive allure vers unedestination inconnue. Mais on ne pouvait pas dire cela à son frère.
« Et Radar? demanda François enfin.
— Disparu, lui aussi », répondit Hubert.
Mick, depuis un moment déjà, fouillait le camp, cherchantdes traces dans les tranchées, repérant toutes les grosses pierresplates qui avaient approximativement la taille des fameusesdalles. Les autres l'imitèrent. Mais ils ne découvrirent riend'intéressant. Le terrain très sec, après ces trois jours sans pluie,ne retenait aucune empreinte.
« Nous perdons notre temps, dit enfin François. Il fautretourner à Kemach et avertir les gendarmes. »
Michel approuva d'un signe de tête, tandis qu'Annie,toujours pratique, rappelait que le matériel de camp étant restésous le buisson d'ajoncs, il serait bon de le reprendre au passage.
Claude se contenta de regarder Hubert. Il avait certainementmis beaucoup d'espoir en ses nouveaux amis, car cet aveud'impuissance parut le décevoir profondément. Il se laissaretomber en larmes sur le bord de la tranchée.
« Allons, tu ne vas pas rester à pleurer ici tout seul, fitClaude en le prenant par le bras. Viens avec nous, tu diras auxgendarmes tout ce que tu sais ! Cela les aidera.
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— Tu crois? Alors, en ce cas, je viens! Je ferai n'importequoi pour aider Guy! Je ne me disputerai plus jamais avec lui...,je...
— Oh! fit Annie gentiment. Ne répète pas cela tout letemps, tu vas faire pleurer Dago ! Regarde comme il baisse laqueue! »
Hubert lui adressa un sourire pitoyable, et tous se mirent enroute en direction de la touffe d'ajoncs qui leur avait servi d'abripendant la nuit.
Ce ne fut qu'en retrouvant leurs affaires et en entendanttinter les boîtes de conserves qu'ils s'aperçurent qu'ils mouraientde faim.
« Mais... nous sommes à jeun! s'exclama Mick. Noussommes partis nous baigner sans rien prendre, et il est presque dixheures! C'est affreux. Je vais tomber d'inanition avant d'arriver àKernach!
— S'il reste quelque chose à manger, mangeons-le! lançaClaude. Cela fera toujours ça de moins à porter. »
Hubert, certainement, était plus pressé que les autres de fairesa déposition aux gendarmes, mais il ne dit rien.
« Bah! il n'y en aura pas pour longtemps! lui glissa Annie àl'oreille. Et nous n'en irons que plus vite après. »
François s'était emparé du dernier pain d'épice et ledécoupait en tranches épaisses sans mot dire. Il s'en voulait de nepas s'être levé lorsqu'il avait entendu Dagobert aboyer. C'étaitcertainement les ennemis qui passaient alors, en route pour leterrain de fouilles. Si François était sorti à ,ce moment-là, il auraitpu les arrêter, ou tout au moins les suivre et les empêcherd'emmener Guy! Mais à quoi bon y penser maintenant! Il étaittrop tard!
Claude se disait la même chose. Elle était partie en courant,jusqu'à la source, pour y chercher de l'eau. Le bruit de la petitecascade la guidait et elle la retrouva
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sans peine. « Comme j'aime entendre le bruit de l'eau! » sedit-elle tout haut pour détourner le cours de ses pensées, et tout àcoup ce mot « eau » tinta à ses oreilles avec une insistanceétrange.
Qui donc avait parlé d'eau récemment? Ah! oui! c'étaientFrançois et Michel cette nuit. Eau, le mot si mal écrit sur le plan!Et près de l'eau il y avait une dalle!
Claude sursauta.
Cette construction de pierres plates qui entourait la source,mais c'était aussi des dalles! Elles étaient trop petites. Queldommage!
Claude contourna le petit édifice de pierre et eut un nouveauhaut-le-corps. Là, cette grande dalle blanche n'avait-elle pas lamême dimension que celle de l'étable? Mais si ! Et soudain lafillette fut certaine d'avoir découvert la clef du mystère.
Elle laissa tomber le seau de toile qu'elle tenait en main ets'élança en courant, criant à tue-tête : « François, François! j'aitrouvé! viens vite! »
François, à ce moment, était en train d'expliquer à Hubert cequ'il savait des mystérieux agresseurs de son frère. L'accentjoyeux de Claude lui fit relever la tête avec surprise.
« Tu as trouvé quoi? demanda-t-il. - La dalle, voyons ! viensvite ! »
Tous étaient déjà debout, pleins d'excitation.
« Ce n'est pas possible! Où? montre! »
En une ruée frénétique tous se précipitèrent vers la source.Dago avait fait trois fois le chemin avant que les autres y soientarrivés. Hubert l'atteignit le dernier à cause de son genou qui legênait pour courir.
Hors d'elle, Claude criait, le bras tendu :
« Là, cette dalle blanche! Vous voyez! Si le mot qu'on nepouvait pas lire sur le plan était bien EAU, et si la taille de cettedalle est celle...
Tu as peut-être raison! » murmura Michel saisi,
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        « François! François! J’rai trouvé! viens vite! »
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        tandis que François sortait de sa poche la ficelle qui lui avaitservi à mesurer les pierres. Il vérifia les dimensions de cellequ'avait remarquée Claudine et lança d'une voix entrecoupée parl'émotion :
« « C'est bien cela! même longueur et même largeur! Il fautla déplacer! Il n'est pas impossible du tout qu'elle cache unpassage secret. La source peut provenir d'une rivière souterraine etalors...
— Alors nous sommes sauvés! » hurla Mick cherchant àébranler la pierre.
Mais elle était solide et résista à tous ses assauts.
François vint à la rescousse, puis Hubert. Les filles criaient.Dago aboyait. Mais la pierre ne bougeait pas.
« Nous n'y arriverons pas! fit Michel, rouge et soufflant. Elleest trop lourde et trop bien encastrée! Il va falloir demander del'aide!
— Nous y arriverions si j'avais mes outils, dit Hubert. J'enai remué à moi seul de plus grosses que celle-là! Attendez, je vaisles chercher! »
II était déjà parti, boitillant et sautillant, mais avançant aussivite qu'il le pouvait.
« Je viens avec toi ! » lui cria François. En un rien de tempsil l'eut rejoint et, soutenant le blessé, il l'entraîna presque encourant.
Les autres, n'ayant plus rien à faire, s'assirent ou plutôt selaissèrent tomber sur le sol.
« Ouf! fit Michel. Quel travail pour un jour où il fait aussichaud! »
Annie se tamponnait le front d'un air songeur. « C'est drôleque Hubert et Guy soient des jumeaux, dit-elle, et c'est vraimentbête que nous ne l'ayons pas deviné !
— Ce n'est pas notre faute! c'est la leur! se récria Claude. Ilsse conduisaient comme des imbéciles! Pourquoi ne nous ont-ilsrien dit? Ils voyaient bien que nous les prenions l'un pour l'autre.
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— Il fallait qu'ils soient réellement fâchés pour vouloirs'ignorer à ce point, reprit Annie après un long silence. Comme jecomprends le chagrin d'Hubert! Je voudrais pouvoir lui dire queson frère ne risque rien!
— Nous ne savons pas ce qu'il risque, fit Michel. Mais sinous trouvons dans ce souterrain ce que ces gens y cherchent, cesera sûrement le meilleur moyen d'aider la police à retrouverGuy!»
François revint bientôt, chargé d'une bonne douzained'outils, pics, pioches, pinces, leviers, et Hubert prouva qu'ilsavait les manier. En un rien de temps la pierre s'ébranla, glissa,culbuta.
Un trou béant apparut à l'emplacement qu'elle avait occupé.Les cinq enfants le contemplèrent un instant, pleins d'unesilencieuse émotion, puis se précipitèrent tous à la fois. Onentendit des têtes se cogner, et François cria :
« Arrière! Laissez-moi regarder. »
II frotta une allumette et sa flamme éclaira un trou d'ombredont on ne voyait pas le fond.
« C'est un souterrain ! s'écria Michel jubilant. Est-ce qu'onl'explore tout de suite?
— On ne peut pas, riposta François, avant d'avoir élargil'entrée. Il y a des racines qui bouchent le passage.
— Faisons vite alors! hurla Claude. Quelle chance! Nousavons trouvé l'entrée avant eux! »
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        CHAPITRE XVILE PASSAGE SECRET
l'effervescence était telle que les enfants, se jetant les unsdans les autres, s'empêchaient mutuellement de travailler.
François dut intervenir une fois encore : « Soyezraisonnables! s'écria-t-il. Nous ne pouvons pas travailler à cinqpour élargir ce trou. Deux suffisent largement. Hubert, me prêtes-tu tes outils?
— Oui, si tu me laisses travailler avec toi », riposta cedernier. Était-ce l'espoir de découvrir le secret des malfaiteurs quilui donnait cette énergie nouvelle? Était-ce sa passiond'archéologue qui s'éveillait à la vue de ce trou plein de mystère?Il aurait été difficile de le
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        dire, mais ses larmes ne coulaient plus, et il semblait mêmeavoir oublié la disparition de son frère.
Le pic en main, il s'acharna sur les grosses racines quibouchaient l'entrée, et en quelques minutes celle-ci fut dégagée.
Michel et Claude, pendant ce temps, étaient partis chercherles lampes laissées dans les paquetages. Il y en avait ensurnombre, si bien que Hubert en eut une aussi.
«J'entre le premier! décréta François. Attendez que je vousappelle pour venir! »
II se glissa dans l'excavation et, tout d'abord, dut se faufiler àquatre pattes dans un étroit passage. Mais bientôt le tunnels'élargit, prit de la hauteur. François put alors se déplacernormalement tout en restant plié en deux. Le tunnel à cet endroitmesurait environ un mètre de hauteur.
Il fit quelques mètres et s'arrêta. Le rayon de sa lampe luimontra que la galerie se prolongeait plus loin sous terre, alors ilcria :
« Vous pouvez venir! Mais tenez-vous les uns aux autres etn'oubliez pas vos lampes. Il fait noir comme dans un four. »
Claude s'élança la première, Annie la suivit, puis Mick, puisHubert fermant la marche. Dagobert s'était faufilé derrière Claude,naturellement, et la poussait, comme s'il était besoin de l'inciter àaller plus vite.
Une indicible surexcitation les animait tous, et aucun d'euxne pouvait ni se taire ni parler d'une voix normale. Ce n'était quecris perçants et éclats de rire nerveux.
« Tu veux que je te tire?
— Oh! qu'il fait noir!
- Dago, ne pousse pas comme ça!
- Je me fais l'effet d'être un renard qui rentre dans son terrier!
— Ah! enfin! je peux me relever!
- Oh! là! là! c'est vaste ici!
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        Il dut se faufiler à quatre pattes
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        - Il devait être d'une belle taille, le lapin qui a creusé ceterrier !
— Ne pousse donc pas, Dago!
- Ce n'est pas un lapin, c'est l'eau qui l'a creusé!
- Accroche-toi à ma ceinture, Hubert, ne reste pas derrière!»
Et tous ces cris, toutes ces interjections se croisaient et se
confondaient, répercutés par l'écho.
François, plus ou moins courbé selon la hauteur de la voûte,continuait à avancer. La galerie se prolongeait, presque rectiligne,descendant en pente douce et continue. Après un tournant, elles'élargit encore et il devint possible de se tenir debout.
« Est-ce vraiment le passage que nous cherchons? demandaClaudine. Il semble ne conduire nulle part.
— Nous ne savons pas ce que nous cherchons! dit François.Je m'attendais comme toi à trouver plutôt une cachette qu'unpassage, mais nous ne saurons si nous sommes sur la bonne pisteque lorsque nous trouverons un objet caché, quel qu'il soit. »
La marche en avant se poursuivit, coupée d'incidents divers.De façon bien inattendue des lapins fréquentaient ce lieu, et lebruit de leur fuite sema la perturbation dans le petit groupe,jusqu'au moment où le rayon d'une lampe électrique fit briller, auras du sol, des paires d'yeux terrorisés.
« Ils ont eu encore plus peur que nous, dit François en riant.Leurs terriers doivent aboutir dans ce souterrain. »
Puis ce fut un bruit d'eau qui surprit tout le monde. Unerivière souterraine - - plus filet d'eau que rivière -passait là,traversant le tunnel soudain élargi en une sorte de salle ronde,assez vaste.
Les enfants se tassèrent sur la rive. L'eau sombre gargouillaità leurs pieds au fond d'un lit qu'elle se creusait depuis des siècles,et allait ensuite se perdre mystérieusement, sur la gauche, dans untrou noir.
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« Curieux! » fit Michel; mais Hubert intervint.
« Oh! non! assura-t-il, c'est assez fréquent dans la région. Ily a tout un réseau d'eaux souterraines par ici. Les unes jaillissenten source et les autres aboutissent à des rivières. Il y en a aussi quivont se jeter directement dans la mer ou se perdre on ne sait où.
— En tout cas, fit remarquer François, le souterrain, lui,semble bien se perdre ici! »
Des exclamations variées saluèrent cette réflexion quepersonne ne s'était encore faite.
« Alors, c'est ici qu'il faut chercher la chose? demandaAnnie perplexe.
— Peut-être! Mais on peut aussi chercher un passage. »
Les cinq enfants se séparèrent, chacun fouillant • de soncôté. La lueur des lampes faisait briller sur les voûtes immobilesdes plaques humides.
Soudain la voix de Michel s'éleva, vibrante : « Ici, criait-il.Ici, il y a une sortie! »
Et au même moment la voix d'Annie jaillit de l'autre bout dela salle : « II y en a une par ici aussi !
— Ça se complique! s'écria Claude en riant. Laquelle faut-ilprendre?
— S'il y a deux chemins possibles, riposta François, il estprobable que l'individu — comment s'appelle-t-il? Paul —- a laissédes indications sur la route à suivre. Sinon, comment aurait-il puespérer que d'autres retrouvent la chose?
— Exact ! » approuvèrent des voix émanant des deuxextrémités de la grotte.
Quelques secondes s'écoulèrent puis, de nouveau, la voix deMichel retentit.
« C'est le mien qui est le bon! il y a une flèche blanchetracée à la craie sur la paroi.
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— Bravo! s'exclama François en se rapprochant. Cette flècheest doublement précieuse. D'abord elle nous indique la route àsuivre. Ensuite et surtout, elle nous prouve que nous sommes surune véritable piste qui doit conduire à quelque chose. »
La file se reforma et repartit, plus ardente que jamais.
Le nouveau boyau était large et facile à suivre. Lesglouglous de la petite rivière ne furent bientôt plus perceptibles.
« Quelqu'un a-t-il une idée de la direction que nous suivons?» questionna François, toujours en tête.
Hubert sortit de sa poche la boussole qu'il avait déjàconsultée plusieurs fois.
« Plein sud, dit-il. Je crois que nous nous dirigeons vers lecamp romain. Et cela n'a rien d'étonnant. Papa nous a montré, àGuy et à moi, une reconstitution du camp tel qu'il devait êtreautrefois. Plusieurs souterrains y étaient sommairement indiqués.Mais il nous avait défendu de nous y aventurer, à cause du dangerdes éboulements... »
Claude admira le garçon qui avait pu résister à l'envied'explorer un souterrain, mais un nouvel incident de route vintdétourner ses pensées. Le passage bifurquait en deux tronçons.L'un très large, l'autre très étroit. François sans hésiter s'étaitengagé dans le plus large et il venait de s'arrêter, stoppé par uneparoi de roche, sans aucune faille.
« Demi-tour! cria-t-il. Nous nous sommes trompés. Il fallaitprendre l'autre passage. »
Ce demi-tour donna à Dagobert l'idée qu'il pourrait bien, luiaussi, mener la file, et il bouscula tous les explorateurs l'un aprèsl’autre, au risque de les faire tomber.
Hubert, dernier devenu premier, rejoignit en même tempsque lui la bifurcation et éclaira la paroi du passage le plus étroit :une flèche blanche y apparut très distincte.
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« Sommes-nous bêtes! s'écria Michel. Si nous ne regardonsmême pas les poteaux indicateurs, comment arriverons-nous aubut? Passe devant, François, et sois plus attentif. »
François s'engagea dans ce nouveau tunnel. Il était vraimenttrès étroit, et on ne pouvait y avancer sans se cogner les coudes etles chevilles. Il y eut des « Ah! » et des « Oh! » de détresse, maisla file continua sa progression.
Tout à coup, nouvel arrêt.
« Encore une impasse! s'écria François.
— Ce n'est pas possible! riposta Michel, regarde
bien!
— Il doit y avoir une flèche quelque part! ajouta Hubert.Cherche ! »
II y eut quelques instants de silence, puis François leva latête et poussa un cri : « La suite du passage doit se trouver àl'étage au-dessus. Je vois une flèche. Elle est tout là-haut, endirection d'une ouverture. »
Claude, qui était derrière lui, le repoussa impatiemment.
« II doit y avoir un moyen d'y accéder, dit-elle. Tiens,regarde! là! Il y a comme des marches creusées dans le mur. Etelles montent jusqu'au trou !
— Tu as raison! On doit pouvoir se hisser par là! Et puisquec'est toi qui as découvert le chemin, passe la première. Jet'aiderai!»
Claude était enchantée de cette permission. La poignée de salampe entre les dents, elle s'agrippa des mains et des pieds, etcommença l'escalade.
L'aide que lui apportait François en la poussant étaitappréciable; en fort peu de temps la fillette se retrouva rampantsur le sol d'une petite plate-forme à deux mètres au-dessus de sescompagnons.
Elle éclaira rapidement les lieux et cria :
« Venez! Il y a quelque chose de noir sur un rebord
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là-haut, ça doit être ce que nous cherchons. Venez vite! »
L'un après l'autre, tous se hissèrent aussi vite qu'ils purent aulong des marches et se retrouvèrent, pleins de joie et couverts depoussière, dans une sorte de petite grotte.
Dago lui-même avait été poussé et tiré le long de la paroi, etce fut lui qui donna le plus de mal à hisser. Ses pattes dérapaienten tous sens. Hubert, malgré son genou blessé, s'était montré trèshabile à ce sport, qu'il avait maintes fois pratiqué avec son père etson frère.
Quand ils furent tous en haut, Claude dirigea le rayon de salampe sur la chose noire qu'elle avait remarquée au fond d'uneanfractuosité.
Une grande flèche blanche avait été tracée au-dessus pourattirer l'attention de ce côté. La fillette n'eut qu'à enfoncer son braset triomphalement elle ramena l'objet : un vieux sac de cuir.
«J'espère qu'il y a quelque chose dedans ! s'écria-t-elle. Ilparaît bien léger.
— Ouvre ! Ouvre vite ! » hurlaient les autres.
Mais Claudine ne pouvait ouvrir le sac.
Il était fermé à clef, et il n'y avait pas de clef.
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        CHAPITRE XVIIDE SURPRISE EN SURPRISE
« impossible de l'ouvrir! » déclara François, après s'êtrevainement escrimé sur la serrure.
Il prit le sac par le fond et le secoua vigoureusement, dans lenon moins vain espoir de voir son contenu se répandre sur le sol.Michel était très déçu.
« Qui sait si ce n'est pas une plaisanterie? dit-il. Le fameuxPaul peut fort bien avoir raconté aux autres qu'il a laissé dans cesac les documents — ou je ne sais quoi qu'il a volé — et les avoiremportés et mis ailleurs.A.
— Évidemment, s'exclama Claudine, c'est aux autres
145

        
        [image: Picture #104]
        

        qu'il aura voulu jouer cette farce, mais c'est nous qui enserons les victimes ! Je ne veux pas croire que cela puisse êtrevrai ; il faut l'ouvrir et voir ce qu'il y a dedans !
— Mais comment veux-tu l'ouvrir?
— Avec un couteau, parbleu! »
Michel fit un essai, qui se révéla inefficace. Le cuir était siépais que son canif ne parvenait pas à l'entamer.
« II n'y a qu'un seul remède, dit François avec beaucoup dephilosophie : nous dire que les documents sont là, et faire commes'ils y étaient ! Si nous nous trompons, nous le saurons toujoursassez tôt.
— C'est vrai », firent quelques voix mornes. Tousregardaient-avec dépit le sac tentateur. Combien de temps leurfaudrait-il attendre avant de savoir si leurs efforts étaientcouronnés de succès ou non?
« Et que faisons-nous maintenant? questionna Claude d'unton boudeur. J'aimerais bien sortir d'ici. Un peu d'air frais ne feraitpas de mal.
— Tout à fait d'accord! » François s'efforçait de cacher sadéconvenue sous un sourire qui ne trompait personne. « Maisavant d'avoir le droit de respirer, il nous faut refaire en sensinverse tout le chemin que nous venons de parcourir, et ce seralong! »
Claude commençait déjà à dire qu'elle n'en aurait jamais lecourage, lorsque Annie l'interrompit.
« Regardez! s'écria-t-elle, tout ce brouillamini de traits! Celadoit avoir une signification... »
Son regard fureteur toujours en éveil avait découvert sur laparoi rocheuse de nouvelles flèches à la craie, curieusementtracées : l'une descendait en direction de l'excavation qui leur-avait servi d'entrée, et une autre ligne de flèches indiquait, endirection opposée, le mur en face.
« Faut-il croire que ces gribouillages sont destinés à tromperles curieux? demanda Mick perplexe. Nous savons bien qu'il fautsortir par où nous sommes entrés!
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— A moins que l'autre série de flèches n'indique une autresortie! »
Claude, qui venait de parler, commença à inspecter lamuraille dans cette direction nouvelle. Les autres l'imitèrent, maispersonne ne trouva rien.
« Où est Dagobert? s'écria Annie tout à coup. Il n'est plusici! Pourvu qu'il ne soit pas tombé dans le couloir d'en dessous!
— Impossible! riposta Claudine. Il n'est pas si bête! Et puisnous l'aurions entendu tomber et gémir. »
Elle se pencha pourtant au-dessus de la cavité, essayantvainement d'en éclairer le fond avec sa lampe de poche. Lesautres, plus surpris que réellement inquiets, lançaient à qui mieuxmieux cris, appels et coups de sifflet.
Un aboiement étouffé apporta une première réponse puis,soudain, Dagobert fut là, jailli si mystérieusement qu'on aurait pucroire à un tour de prestidigitation.
En le voyant, Claude poussa un cri de joie et se dirigea versl'endroit où il était apparu. Presque aussitôt, elle poussa un secondcri, de surprise celui-là.
« Oh! quels idiots nous sommes, dit-elle. Regardez! Derrièrece pan de rocher, il y a un passage ! Et aucun de nous ne l'a vu.
— C'est vrai qu'il n'est pas large! remarqua Annie.
— Il n'était pas facile à découvrir, ajouta Michel, admirantcombien l'étroite faille se confondait dans l'ombreenvironnante. Mais cela nous donne une indication précieuse surle dénommé Paul.
— Laquelle?
— C'est qu'il n'est pas gras! Seul un individu du genreanguille peut se faufiler par là ! Je ne sais même pas si Françoispourra y passer!
— Pourquoi ne pas essayer? demanda Claude qui avaitretrouvé tout son entrain. C'est très certainement une sortie !
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— Rien ne prouve que ce chemin sera plus court et plusfacile que l'autre! » objecta François.
Mais Hubert ne partageait pas cet avis.
« II ne peut pas être plus long, fit-il remarquer d'une voixdouce. Pour autant que j'ai pu me repérer dans ce boyau tordu,nous ne devons plus être loin du camp romain. C'estvraisemblablement là que conduit ce nouveau passage, quoique jen'aie aucune idée de l'endroit exact où il peut aboutir. »
Michel se souvint à ce moment du grand trou caché par unedalle plate qu'il avait découvert dans le camp, grâce à un petitlapin. Qu'avait dit Guy à ce sujet? que c'était une cave qui avaitservi à entreposer des provisions?
Il demanda l'avis d'Hubert.
« Je n'y avais pas pensé, dit celui-ci. Laisse-moi réfléchir.Oui, ces caves avaient souvent un double emploi : stockage desdenrées et passages secrets permettant de se rendre d'un point à unautre à l'insu de l'ennemi. Je crois que tu as raison, Michel. Il peutfort bien y avoir un souterrain aboutissant à ces caves. Pour desarchéologues, cela ne présente aucun intérêt, mais pour nous c'estdifférent. Si nous pouvons sortir par là, nous nous épargneronsbien des pas inutiles.
Alors, allons-y! décréta François. Essayons! »
Et, le premier, il se glissa dans l'étroite cavité. Les paroisétaient si rapprochées l'une de l'autre qu'il faillit y renoncer.
« Tu ne devrais pas manger tant! plaisanta Michel. Faut-ilque je te pousse? »
François ne répondit que par un grognement étouffe. Au prix dequelques écorchures à sa peau et déchirures à sa culotte, ilparvenait à gagner du terrain.
Le passage difficile était heureusement très court. Venait ensuiteune sorte de couloir en ligne droite où il était possible de sedéplacer normalement.
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« Vous pouvez venir! cria François. Il y a assez de place icipour que je règle son compte au premier qui osera parler de monappétit. »
Malgré cette menace, tous, en riant, se précipitèrent à sasuite et, étant plus jeunes et plus minces, éprouvèrent fort peu dedifficulté pour le rejoindre.
La marche dans les ténèbres reprit ensuite sans incidentpendant une centaine de mètres, pour devenir soudain plusdifficile. Le terrain s'abaissait en pente raide. Les enfantsculbutaient les uns par-dessus les autres, et Dago, entraîné par sonpoids, ne pouvait s'empêcher de courir. Et puis tous s'arrêtèrent.
Un infranchissable obstacle se dressait devant eux. Non pascette fois une paroi rocheuse, mais, plus inquiétant encore, unéboulement de terrain.
'« Cette fois ça y est, grogna Mick. Nous sommes bloqués!»
L'éboulement était impressionnant à voir. Des blocs derochers, mêlés de terre et de cailloux tombés de la voûte,obstruaient complètement le passage. Il n'y avait aucun espoir defranchir cet amoncellement de pierraille. Une seule solutionrestait possible : faire demi-tour et s'en retourner en sens inverse.
« Quelle déveine! » s'écria Mick en donnant un violent etbien inutile coup de pied dans les déblais.
« Ne nous attardons pas ici, ordonna François. La pile de malampe est presque morte et celle de Claude ne vaut guère mieux.Repartons par où nous sommes venus et ne perdons pas detemps.»
On lui obéit à contrecœur. Après s'être cru si près de lasortie, il était dur de penser à tout le chemin qu'il fallait refaire,avec tant de passages difficiles, d'escalades, de pentes et decroisements, avant de retrouver la clarté du soleil.
« Allons, viens, Dago ! » cria Claude, voyant que son chienne la suivait pas.
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        François essayait d'entraîner le chien.
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        Mais Dago refusa d'obéir. Il se tenait face à l'éboulis, l'airinquiet, la tête inclinée de côté, les oreilles droites. Puis, soudain,il émit un aboiement, qui se répercuta sous la voûte de si étrangefaçon qu'il fit sursauter tout le monde.
« Silence! Dago! ordonna Claude, presque en colère. Qu'est-ce qui te prend? S'il y a un crapaud, laisse-le tranquille et viens!nous sommes pressés! »
Mais Dago ne venait pas. A coups de pattes rapides, ilattaquait le formidable tas de pierrailles devant lui, en émettantdes petits jappements brefs : « Ouaff! ouaff! ouaff! »
« Qu'est-ce qu'il a? » murmura Claudine surprise, tandis queFrançois essayait d'entraîner le chien en le saisissant par soncollier.
Dagobert n'en tint aucun compte. Fébrilement, de ses pattesde devant, il continuait à gratter la terre qu'il rejetait au loin, c'est-à-dire sur ceux qui l'entouraient.
« II y a quelque chose qu'il veut atteindre derrière ceremblai, marmonna Mick, quelque chose ou quelqu'un... Siseulement tu pouvais l'empêcher d'aboyer, Claude, nous pourrionsécouter et peut-être entendre ce qu'il a entendu. »
II fut difficile de faire taire le chien, mais Claude y parvint.Pendant quelques secondes, le silence s'établit dans le souterrain,puis très vite il fut rompu par un autre bruit, lointain et étouffé,mais sur la nature duquel il était impossible de se méprendre :c'était un jappement de chien.
« Radar! hurla Hubert. C'est Radar! Et si Radar est là, Guyn'est pas loin! Il ne le quitte jamais! Guy! Guy! m'entends-tu?'»
Mais si la réponse vint, on ne put l'entendre. Les crisd'Hubert avaient déchaîné Dago qui donnait de la voix tant qu'ilpouvait, et se remettait à gratter la terre plus frénétiquement quejamais.
151
« Qu'est-ce que Guy peut faire là? demandait Hubert. Est-ilblessé? » Mais nul n'entendait ses anxieuses questions auxquellesnul, d'ailleurs, n'aurait su que répondre.
La voix de François, hurlant de toutes ses forces, domina unmoment tous les autres bruits.
« Puisque nous entendons Radar, disait-elle, c'est qu'il n'estpas très loin. L'épaisseur de l'éboulement est sans doute moindrequ'elle ne paraît. Essayons de le déblayer. Nous pouvons travaillerà deux à la fois en nous relayant. Pas plus, parce que le passageest étroit. »
Dagobert ne céda pas sa place, mais à côté de lui Hubert etFrançois pouvaient, en se serrant un peu, s'acharner sur les blocsde roches et parvenir à les faire glisser. Puis Michel et Claude lesremplacèrent. Les doigts s'écorchaient vite sur les arêtestranchantes des pierres, et le travail était pénible; mais il eut unrésultat plus rapide que prévu : un affaissement se produisit quidégagea le sommet de l'éboulis.
Michel se précipita à l'escalade. François le retint.
« Attention, espèce d'âne! lui dit-il. La voûte n'est pas solideà cet endroit. Si tu provoques un nouvel éboulement, tu te ferasenterrer dessous... »
II n'avait pas fini sa phrase qu'une petite silhouette apparutau sommet du talus et glissa vers eux, jappant joyeusement, etagitant sans répit une longue et mince queue.
« Radar! oh! Radar! où est Guy? » cria Hubert, tandis que lepetit fox se frottait à ses jambes et lui léchait les mollets.
« Guy! hurla François. Es-tu là? »
Une voix éteinte lui répondit : « Oui! Qui est-ce? » Troismots qui déclenchèrent une cacophonie de voix joyeuses mêléesd'aboiements non moins enthousiastes :
« C'est nous! C'est moi! Nous arrivons! Ce ne sera paslong!»
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Dagobert, comme pour indiquer le chemin, avait déjà montéet descendu tant de fois le talus que le passage y était tout tracé.Chacun l'escalada en riant et se coula prudemment sous la voûteen évitant de l'effleurer.
La lueur des lampes éclaira l'autre versant de l'éboulis.
Comme il était facile de le prévoir, le souterrain s'ypoursuivait, égal en hauteur et en largeur à ce qu'il avait étéjusqu'alors. A quelques mètres plus loin, Guy se tenait assiscontre la muraille, le regard brillant, la figure très pâle.
« Oui! cria-t-il en réponse aux questions qui pleuvaient surlui du haut du talus. Je vais bien! sauf ma cheville, mais ce n'estpas grave! Comme je suis content de vous voir tous! Venez vite! »
A peine arrivé, Hubert se jeta sur son frère.
« Oh! Guy! Guy! criait-il. Que t'est-il arrivé? Dis que tu mepardonnes. Je m'en veux tellement... »
François le prit par l'épaule et l'écarta doucement.
« Fais attention à ce que tu fais, lui dit-il. Regarde-le ! il s'estévanoui ! Tu lui parleras plus tard. Sois raisonnable. » En mêmetemps, il agitait son mouchoir, en guise d'éventail, sur la tête dublessé qui ne tarda pas à rouvrir les yeux.
Il sourit faiblement.
« Ce n'est rien, dit-il. C'est passé. Mais j'espère que je nerêve pas... Vous êtes ici... c'est bien vrai!
— Vrai de vrai ! assura Michel. Et pour preuve, voilà, unbout de chocolat..., mange-le! c'est le meilleur moyen de t'assurerque tu ne rêves pas ! »
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        CHAPITRE XVIIIVERS LA SORTIE
quelques biscuits ajoutés à la tablette de chocolat rendirentdes forces au blessé, et il put bientôt raconter son aventure. Elleétait assez semblable à ce qu'avaient imaginé ses amis.
ARéveillé au petit jour par les aboiements de Radar, il s'étaitlevé pour voir quel événement insolite les motivait. Trois hommeset une femme s'étaient introduits dans l'ex-camp romain. Ilsenjambaient les tranchées, soulevaient les pierres et discutaient àvoix haute.
Au moment où Guy arrivait, un des hommes achevait dedéplacer une grande dalle — celle qui fermait l'entrée
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        de la cave aux provisions —, et, avec un énorme cri de joie,appelait les autres : « Ça y est! j'ai trouvé! le souterrain déboucheici! »
Les cris et les menaces du jeune archéologue n'avaient arrêtépersonne. Radar, mordillant les souliers et les bas de pantalon desintrus, avait été brutalement repoussé à coups de pied. Alors Guyavait tenté de s'interposer, défendant à la fois son chien et sonterrain. Mais que pouvait-il faire seul contre quatre?
Quelques instants plus tard, il gisait au fond d'une tranchée,étourdi par un violent coup sur la tempe.
« Quelles brutes! s'exclama Mick, hors de lui. Si j'avais étélà... »
Mais les autres le firent taire. Ils voulaient connaître la fin del'aventure, et Guy ne se fit pas prier pour continuer :
«J'ai vaguement entendu un des hommes dire : « Au « diablece gamin! Si nous le laissons ici, il ira chercher « du secours, etnous ne pourrons pas faire ce que nous « avons à faire. » Et unautre a répondu : « Emmenons-le avec nous! et tant pis pour lui! »
« Alors, ils m'ont ramassé et m'ont conduit jusqu'à l'entrée dela cave que vous connaissez. J'avais repris connaissance etj'essayais de me débattre...
— C'est à ce moment que je t'ai vu! murmura Hubert avecun sanglot, j'ai couru et je suis tombé. »
Cette seconde interruption souleva un concert deprotestations. « Laisse-le finir! Vous vous expliquerez plus tard!Alors ils font entraîné dans le souterrain...? Et ils font conduitici? Où sont-ils allés? Que cherchaient-ils ? »
Guy sourit.
« Si vous parlez tous à la fois, comment voulez-vous que jem'explique? Laissez-moi vous dire les choses dans l'ordre, il n'yen a plus pour longtemps : A l'entrée des caves en question lapente est raide, et tout de suite après
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elle tombe à la verticale, comme un puits. J'ai cm que leshommes allaient renoncer à leur projet, mais non! Ils avaient unegrosse corde. Ils l'ont fixée solidement à une saillie de la roche etils m'ont contraint à descendre avec eux. Je criais, je me débattais,je mais, je m'agrippais partout, mais ils étaient plus forts que moi.Ils m'ont entraîné. La femme, seule, est restée là-haut. Elle nevoulait pas descendre et a dit qu'elle préférait faire le guet, cachéederrière un buisson.
— Mais je ne l'ai pas vue! s'exclama Hubert.
- Chut! laisse parler ton frère!
- C'est dans cette descente que je me suis blessé, poursuivaitGuy. Le puits est profond. Je suis tombé en descendant et je mesuis blessé à la cheville. Foulée ou cassée, je ne sais pas ! J'avaissi mal que je n'avais plus besoin de me forcer pour hurler. Maispersonne ne pouvait plus m'entendre, et eux continuaient à mebousculer en m'ordonnant de me taire et d'avancer.
- Les bmtes, répéta Michel. Ah! les bmtes!
- Après, je ne sais plus très bien ce qui s'est passé. J'ai dû metrouver mal, et reprendre conscience de temps en temps. Je ne saismême pas comment je suis venu ici, mais je me souviens qu'à unmoment les hommes étaient là, pestant contre cet éboulement deterrain qui leur barrait la route. Je crois aussi qu'ils ont parléd'aller chercher des outils, et puis plus rien! Plus tard, j'ai sentique Radar me léchait la figure. J'étais seul avec lui, et puis je vousai entendus m'appeler... »
François n'écoutait plus.
Il s'était redressé, et si une lampe avait alors éclairé sonvisage, on aurait pu remarquer qu'il était assez pâle.
« Mais si les hommes sont partis chercher des outils, s'écria-t-il, c'est qu'ils vont revenir! Ils vont nous trouver ici ! »
Cette phrase, déduction logique de ce qui venait d'être dit,déclencha un moment de panique. Des regards
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angoissés s'échangèrent dans l'ombre, et Annie tourna la têtevers la suite inexplorée du souterrain, comme si elle y voyait déjàsurgir les trois brutes armées de pics et de pelles. Perspective quin'avait rien de séduisant! Les enfants n'avaient aucun moyen de sedéfendre. Aucun moyen de s'échapper.
« II faut partir avant qu'ils ne reviennent! s'exclama Michel.Est-ce que ce trou par lequel tu es tombé est encore loin? Est-cequ'ils ont laissé la corde? »
Mais personne ne pouvait lui répondre, Guy pas plus que lesautres, puisqu'il avait fait ce chemin sans en avoir conscience.
Hubert intervint.
« Guy ne peut pas marcher, dit-il, et il nous serait impossiblede le porter pendant tout le long chemin que nous avons suivipour venir jusqu'ici. S'il nous reste une chance de nous échapper,elle ne peut être que de l'autre côté. »
François ne répondit pas. Il s'était agenouillé auprès de Guyet examinait sa cheville enflée en. faisant appel à ses souvenirsd'aide-secouriste.
« Je ne crois pas qu'elle soit cassée, dit-il. Seulement foulée,je vais la bander serré. Il me faudrait deux grands mouchoirs. Quien a? »
Le pansement fait, Guy se redressa et essaya de poser sonpied à terre.
« Ça ira! grogna-t-il en serrant les mâchoires pour retenir uncri de douleur. Mais je ne pourrai pas faire des kilomètres.
- Appuie-toi sur moi, dit Hubert en lui offrant son épaule.Le passage est assez large ici pour marcher à deux de front.
- En route! » s'écria vivement François, qui craignait de voirles filles s'apitoyer sur le blessé. « Dago et Radar, passez lespremiers! Et prévenez-nous si vous voyez arriver quelqu'un. »
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La marche était aisée dans ce corridor large et bien nivelé.Guy avançait en sautant sur un pied, mais en maintenant unebonne cadence de marche. Derrière lui Michel réfléchissait touthaut.
« Si les hommes avaient pris tes outils ou ceux d'Hubert, ilsseraient déjà de retour...
- Ils ont pu aller les chercher ! dit Guy en ricanant, ils ne lesauront pas trouvés. On nous les a déjà volés une fois et, depuis,nous les cachons si bien que personne ne saurait dire où ils sont! »
Soudain, François, qui marchait en tête, poussa un cri de joie: « Ah ! enfin ! Je crois que je vois le jour ! »
Toutes les lampes s'éteignirent aussitôt et, au ras du sol,quelques roches se détachèrent de l'obscurité, vaguement éclairéespar une lumière grisâtre qui tombait d'en haut.
« Sauvés! » s'exclama Annie dans un cri de délivrance.
Mais ils n'étaient pas encore sauvés.
Le couloir aboutissait à une sorte de salle ronde sansplafond, assez semblable au fond d'un puits.
« Ils ont laissé la corde! remarqua Guy. Je la vois qui pend!Quelle chance!
- Oui, mais jamais les filles ne pourront se hisser par là! »marmonna Michel -en examinant la paroi abrupte et la cordetrès mince.
« Nous avons une corde à nœuds, s'écria Hubert. Elle estavec nos outils. Laissez-moi monter le premier et j'irai lachercher.
— Pas le temps ! coupa François brièvement.
- Mais je suis très capable de grimper sur cette corde,rétorqua Annie. A l'école je...
— Ce n'est pas la même chose! Pourtant, il faudra bien quetu essaies de t'en tirer! »
Si Claude n'était pas intervenue dans la discussion, c'estqu'elle avait trouvé mieux à faire. Empoignant la
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corde, elle commençait à se hisser à la force des poignets.
« C'est facile ! cria-t-elle. Annie y arrivera sans peine ! »
Les jambes serrées autour de la corde, se suspendant à unemain puis à l'autre, la fillette grimpait comme un singe et ne tardapas à reprendre pied en haut de l'excavation.
« Sois prudente! lui ordonna François. Pendant qu'Anniemonte, surveille les environs et si tu « les » vois revenir, siffle unpetit air.
— Compris! »
Claude disparut, tandis qu'Annie, à son tour, empoignait lacorde. Cette épreuve de gymnastique n'était pas aussi facile qu'àl'école, où la grosse corde du portique offrait une prise solide sousles doigts. Mais Annie était poussée par le violent désir de fairepreuve d'adresse devant les garçons, autant que par la crainte dudanger menaçant.
« Je ne vois personne ! revint bientôt annoncer Claudine, etce n'est pas étonnant. Pour trouver des outils dans cette lande, ilfaut aller loin. D'ici à Kernach, il n'y a guère que les Le Meur, ets'ils n'étaient pas chez eux... »
Après Annie, c'était Guy à présent qui se hissait hors dupuits. Son frère lui avait offert de le tirer d'en haut, au bout de lacorde, comme un ballot, mais il s'y était refusé. Son pied droitinutilisable, il ne lui restait que ses poignets pour se soutenir et,affaibli comme il l'était, l'effort qu'il fournissait se trahissait,malgré lui, par son souffle court et haletant, et par de grossesgouttes de sueur perlant sur son front. Il parvint enfin au sommet,au grand soulagement de tous.
Hubert et François le suivirent. Puis on procéda àl'enlèvement des chiens. Enveloppés dans les chemises desgarçons et attachés à la corde, ils furent hissés par François etHubert.
Pour Radar l'opération fut facile, mais Dago était
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lourd et il eut la fâcheuse idée de vouloir aider à lamanœuvre. Le mouvement de ses pattes fit tournoyer la corde quil'entraîna dans une ronde sans fin. Cela aurait pu être risible à toutautre moment, mais les circonstances étaient trop graves pour quepersonne eût envie d'en rire.
Enfin Michel, le dernier, grimpa, et tous se retrouvèrentsains et saufs à l'air libre. La chaleur du soleil les surprit et, aprèsl'effort qu'ils venaient de fournir, ils auraient vivement souhaités'asseoir et prendre un instant de repos. Il n'en fut pas longtempsquestion.
Dago, qui s'était allongé sur le sol, haletant et la languependante, redressa bientôt les oreilles et aboya sourdement.
« Chut! Dago! lui dit François, tais-toi. »
Le sac noir si léger, qu'il tenait sous le bras, lui parut soudaindevenir pesant.
« Quelqu'un vient! souffla-t-il. Ce sont sûrement ceshommes, de retour avec leurs outils. Cachons-nous vite! »
L'ordre était inutile. Tous avaient compris, sauf Radar qui semit à japper. Guy le fit taire et, quelques secondes plus tard, lessix enfants et les deux chiens avaient mystérieusement disparu.Les cachettes étaient faciles à trouver dans ce lacis de tranchéesprofondes. A condition de ne pas bouger et de ne faire aucunbruit, on pouvait espérer échapper à l'attention des arrivants.
Un bruit de voix s'éleva bientôt dans le silence environnant.Aucun des enfants n'osa redresser la tête pour regarder ceux quiapprochaient, mais Mick et François reconnurent l'un desarrivants à l'accent étranger de sa voix.
« Jetez les pelles et les pics dans le trou, disait cette voix. Etfaites vite! Nous avons déjà perdu trop de temps. Descends lepremier, Léo, la corde est là. Je te suis. »
On entendit le bruit des outils s'entrechoquant en tombantdans le souterrain, puis quelques paroles de
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l'un ou l'autre des trois hommes permirent de suivre la suitedes opérations. Ils descendaient en se laissant glisser le long de lacorde, se hâtant autant qu'ils le pouvaient de crainte d'être surpris.
Pas une fois on n'entendit la voix de la femme. Elle ne devaitpas être là.
Quand tous les bruits de voix, de pas et de chutes de pierreseurent cessé, un sifflotement avertisseur lancé par François fitsurgir six têtes hors des cachettes où elles se dissimulaient.
« Vite! souffla le chef de bande. Sauvons-nous à présent ! »Sans bruit, les talus des tranchées furent escaladés et lesenfants s'élancèrent à travers la lande, les chiens à leurs talons.
Comme il était bon de courir librement, en laissant derrièresoi le danger et l'ombre humide des souterrains ! Pourtant, à peineavaient-ils fait une centaine de mètres qu'ils s'arrêtèrent. Où étaitFrançois? Il n'avait pas suivi les autres... Que faisait-il donc?
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        CHAPITRE XIX
RETOUR A LA VILLA DES MOUETTES
ce que faisait François était très simple : il était allé au borddu trou par lequel avaient disparu les mystérieux ennemis, et là,accroupi contre le rocher où avait été fixée la corde, il la dénouait.Un instant plus tard, il se redressait, tirait la corde à lui etl'enroulait autour de sa taille.
Un sourire ironique et satisfait flottait sur ses lèvres.
« Je regrette de ne pas voir la tête qu'ils feront quand ilsvoudront ressortir et ne trouveront pas la corde »,
pensait-il en même temps. Puis il s'en fut en courantrejoindre le groupe arrêté pour l'attendre.
« Que faisais-tu? lui demanda Claude, déjà presque inquiète.
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        — Je souhaitais bon voyage à nos amis, dit François en riant.Ils en ont besoin, car trois bien mauvaises surprises les attendentau cours de leur excursion.
— Lesquelles?
- Eh bien, la première sera de ne pas retrouver Guy ; laseconde, quand ils auront bien peiné pour passer sous les éboulis,de ne pas retrouver le sac dans sa cachette...
- Et la troisième?
— D'être obligés de rester dans le trou jusqu'à ce qu'onvienne les en tirer..., faute de corde pour en sortir! »
Claude admira son cousin. Elle n'avait pas pensé à cettesuprême astuce, et c'était pourtant un moyen aussi simplequ'efficace de capturer les coupables.
On mit assez longtemps à rejoindre la fameuse touffed'ajoncs où se trouvait encore tout le matériel des campeurs. Guyn'avançait qu'à grand-peine, sautillant sur un pied, et prenantappui d'un côté sur son frère, de l'autre sur Michel.
Mais en apercevant sa bicyclette, Claude eut une idée. Elle laprêta au blessé qui, pédalant avec un seul pied, parvint malgré lestouffes de bruyères à maintenir son équilibre. Ce fut lui désormaisqui tint la tête de la file. Une autre bicyclette fut prêtée à Hubert etla troisième servit au transport du matériel.
« Nous rentrons aux Mouettes directement, décida François,et nous demanderons à tante Cécile d'appeler les gendarmes partéléphone. Je veux que le sac soit ouvert devant nous...
- J'espère qu'il ne sera pas vide! soupira Annie. Il estvraiment d'une légèreté inquiétante.
- Il faut attendre pour savoir, riposta philosophiquementFrançois tout en balançant le sac à bout de bras. J'ai grand-peurque ce Paul n'ait joué un double jeu...
- Comment cela?
- S'il voulait se débarrasser de ses complices, il ne s'y seraitpas pris autrement. Leur remettre un plan difficile à interpréter,
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simuler la folie et les lancer sur la piste d'un sac vide, celalui donnait tout le temps de partir où il lui plaisait en emportantles vrais documents ! »
Annie, qui n'était pas assez rouée pour imaginer pareillesmanigances, prit un air navré.
« Mais alors ! s'écria-t-elle, tout ce que nous avons fait neservira à rien!
- Si les gendarmes arrivent à capturer les complices, ce seradéjà quelque chose ! riposta François, et si Ceux-ci s'aperçoiventque Paul les a trompés, ils le vendront peut-être. Qui sait?Attendons, nous serons bientôt renseignés! Comment ça va, Guy?
- Parfaitement bien, merci! »
Lejeune archéologue pédalait d'autant plus facilement qu'onavait à présent retrouvé un chemin assez praticable. Il lui fallaitmême s'arrêter assez souvent pour attendre les autres. Son frère lesuivait à la même cadence, sans jamais le quitter des yeux.
« Comment ont-ils pu se fâcher aussi complètement, alorsqu'ils s'aiment tant? » se demandait Annie. Puis elle aperçut lapetite maison des Le Meur.
« Est-ce que nous nous arrêtons pour les remercier de leurhospitalité? demanda-t-elle avec un sourire malicieux.
- Tu es folle ! Nous n'avons pas le temps aujourd'hui, fitFrançois. Nous reviendrons un autre jour... »
La chaumière des Le Meur fut donc dépassée, puis, bientôt,les premières maisons de Kernach apparurent. Les pas se firentencore plus rapides. Dago bondissait de joie, comme s'il étaitvraiment heureux de rentrer chez lui.
« Nous arriverons trop tard pour le déjeuner, remarquaMichel. J'espère quand même qu'il restera quelque chose àmanger, je meurs de faim!
- C'est vrai qu'il est déjà une heure et demie ! Tant pis! nousdévaliserons le garde-manger de Maria! Elle grognera tant qu'ellepourra et nous dira qu'on n'a pas
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idée de rentrer déjeuner sans prévenir, mais elle sera tropheureuse de nous prouver qu'elle ne se laisse jamais prendre audépourvu. »
La grille des Mouettes apparut enfin. Elle était grandeouverte. Enfants, chiens et bicyclettes se précipitèrent entre sesbattants, qui leur parurent plus accueillants que jamais.
« Maman! hurlait Claude en grimpant le perron de lamaison. Maman! Nous sommes revenus! »
Rien ne lui répondit.
Toute la bande s'élança dans le vestibule, Dago en tête, etClaude hurla encore plus fort : « Maman! Nous sommesrevenus!»
La porte du bureau s'ouvrit brusquement et M. Dorsel parut,les sourcils froncés, l'air en colère.
« Claude! Combien de fois t'ai-je dit de ne pas faire tant debruit quand je... »
Mais sa phrase resta en suspens quand il découvrit la banded'enfants qui se pressaient sur Je seuil.
« Qu'est-ce que tout ce monde? demanda-t-il.
- Oh! papa! s'écria Claude. Tu ne vas pas me dire que tu nereconnais pas François, Michel et Annie?
— Bien sûr que je les reconnais! niais je n'ai jamais vu cesdeux-là, qui se ressemblent comme deux gouttes d'eau.
- Oh! ne dis pas ça, oncle Henri! s5écria Annie. On lesreconnaît très bien maintenant : l'un a un pansement à la cheville,l'autre au genou. »
M. Dorsel ne parut pas apprécier la plaisanterie. « D'oùviennent-ils? demanda-t-il.
— Oh! papa, commença Claude, c'est tout une histoire et...
- Alors je n'ai pas le temps de l'écouter! trancha M. Dorsel.Allez jouer dans le jardin et ne faites pas de bruit..., si toutefoiscela vous est possible!
— Mais, papa! nous n'avons pas le temps de jouer!
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II faut que nous téléphonions à la gendarmerie pour fairearrêter des bandits, que nous appelions un médecin pour soignerle pied de Guy, que nous déjeunions parce que nous mourons defaim, que...
— Assez! Assez! » suppliait M. Dorsel, cherchantvainement à freiner la volubilité de sa fille. Mais celle-ci étaitmoins que jamais en état de se taire.
« Oh! papa! s'écria-t-elle encore, regarde! L'oreille de Dagoest complètement guérie ! »
François pressentit que le moment était venu d'intervenir, s'ilvoulait éviter que Claude se fasse sévèrement gronder par sonpère.
« Nous ne voulions pas te déranger, oncle Henri, dit-il. Sais-tu où est tante Cécile?
— Au fond du jardin. Elle cueille des framboises ou bien desprunes, je ne sais pas. Allez la rejoindre et par pitié laissez-moitranquille ! » Puis, de nouveau, il laissa sa phrase en suspens etses regards demeurèrent attachés à la queue mince et frétillante deRadar.
« Quoi ! s'écria-t-il, il y a un second chien maintenant, je...
- Nous partons, oncle Henri! » reprit François en repoussantprécipitamment le groupe vers la sortie.
On entendit la porte du bureau de M. Dorsel se refermer enclaquant violemment, et Claude s'élança au-dehors en criant :
« Maman! Maman! où es-tu? »
Mme Dorsel fût très surprise de voir les enfants déjà deretour, et plus surprise encore de constater qu'en trois jours il leurétait arrivé tant de choses.
Mais elle ne s'attarda ni à écouter l'histoire de Paul et de sescomplices, ni à s'étonner de la présence des jumeaux : elle ne vitque la cheville enflée de Guy et s'écria :
« Mais, mon pauvre garçon, il ne faut pas rester debout avecle pied dans cet état. Viens t'allonger,
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je vais t'arranger ce pansement qui ne tient pas. » En lavoyant si occupée, François prit le parti d'appeler lui-même lesgendarmes. On l'entendit émettre quelques phrases d'une voixferme et claire — presque une voix d'adulte — puis il raccrocha,et un sourire sur les lèvres, vint annoncer :
« Le brigadier a dit qu'il allait venir lui-même, tout de suite.
- Tu serais gentil, lui dit Mme Dorsel, d'appeler aussi lemédecin. C'est le 28, demande-lui de passer dès qu'il le pourra.
- Maman, tu ne t'intéresses vraiment pas beaucoup à nosaventures ! remarqua Claude un peu dépitée.
— Mais si, ma chérie, mais il t'en arrive tellement... ! »
Personne n'avait encore eu le temps de s'expliquer qu'uncoup violent était frappé à la porte d'entrée. M. Dorsel sortitprécipitamment de son bureau.
« Qu'est-ce encore que ce tapage? » cria-t-il. Puis il reconnutle brigadier, et ses traits se détendirent. « Excusez-moi, dit-il, jecroyais que c'étaient les enfants! Il n'y a pas moyen d'avoir uninstant de tranquillité quand ils sont là. Entrez donc, je vous prie.»
François avait chargé son frère d'appeler le docteur. Il tenaità présenter lui-même le fameux sac de cuir noir au représentant dela loi, et les autres se pressaient derrière lui, même Mme Dorsel,surprise de voir que le gendarme s'était déplacé si vite à l'appel deson neveu.
« Ah! c'est cela l'objet! dit le gendarme en jetant un regardscrutateur sur le sac. Qu'y a-t-il dedans? Des objets volés?
Nous ne le savons pas au juste, mais ce sont trèsprobablement des plans, dit François. Nous n'avons pas pu ouvrirle sac. Il n'y a pas de clef.
- Donnez-moi ça! »
Le brigadier sortit de sa poche un petit outil qu'il enfila dansla serrure et, aussitôt, le sac s'ouvrit.
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Tous s'approchèrent instinctivement d'un pas et sepenchèrent pour voir ce qu'il y avait dans le sac, même Dago.
Mais ils en furent pour leur peine. Le sac était vide.Complètement vide!
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        CHAPITRE XX
L’AVENTURE S’ACHÈVE COMME ELLE ACOMMENCÉ
ainsi, le précieux sac était vide! Pour les enfants ce fut uneamère déception. Ils avaient prévu cette éventualité, ils en avaientmême discuté, mais au fond d'eux-mêmes, chacun restait persuadéque quelque objet de valeur s'y dissimulait.
Le brigadier de gendarmerie parut surpris et mécontent. Iltoisa les enfants d'un air sévère.
« Où avez-vous trouvé ce sac? demanda-t-il. Comment avez-vous pu croire qu'il contenait quoi que ce soit de précieux? Et dequels plans parliez-vous ?
— Euh..., bafouilla François embarrassé. C'est une assezlongue histoire.
- Je crois qu'il sera nécessaire que vous me la
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        racontiez », fit le brigadier sans se dérider. Et il sortit de sapoche un calepin noir. « Comment tout ceci a-t-il commencé?
- C'est simple! s'écria Claudine. Cela a commencé parce qu'ila fallu mettre à Dagobert une collerette de carton... »
Les yeux du brigadier s'agrandirent sous l'effet de lasurprise, mais il n'avait pas de temps à perdre. Il se tourna versFrançois. « Parlez, lui dit-il assez sèchement, vous vousexpliquerez peut-être mieux. »
Claudine rougit violemment et ses sourcils se froncèrent decolère. François lui adressa un clin d'œil en guise de réconfort,puis, après avoir invité le gendarme à s'asseoir, il lui exposa lesfaits aussi clairement et brièvement que possible.
Le brigadier l'écoutait en silence et son visage trahit bientôtun intérêt de plus en plus visible. Il nota quelques mots sur soncarnet, en particulier les noms de Paul et de Léo et toutes lesparticularités que les enfants purent lui fournir sur ces mystérieuxpersonnages. L'accent étranger du chef de bande fut l'objet d'uneinterrogation assez prolongée, François se révélant incapable depréciser l'origine de cet accent particulier.
L'empreinte de semelle que Mick avait relevée aux abords dela chaumière, et qu'il exhiba fièrement, fit ensuite figure de pièceà conviction d'importance déterminante. Il abandonna à regret,pour les besoins de l'enquête, le morceau de papier sale etchiffonné qui fut soigneusement plié et enfoui dans la sacoche dugendarme.
Lorsque François en arriva à la découverte du sac noir, lebrigadier, désormais conquis, parut partager cette fois la déceptiondes jeunes détectives.
« Je ne m'explique pas, dit-il, comment il se fait que ce sacsoit vide. Il est anormal que ce Paul ait voulu tromper sescomplices, puisque ceux-ci savent où le retrouver. »
En même temps, il reprenait le sac et le secouait.
Rien n'en sortit. Il le rouvrit et se mit à en examinersoigneusement l'intérieur.
170

        
        [image: Picture #116]
        

        « Que fait ici ce plan? Non! c'est impossible. »
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        Tout à coup il prit son couteau dans sa poche et en glissa unelame sous la doublure qui se souleva lentement.
Alors, sous cette doublure, quelque chose apparut : un papierbleuâtre, soigneusement plié. Un papier couvert de milliers delignes, d'annotations et de minuscules figures géométriques. Untel silence suivit cette apparition qu'on entendit une abeille volerau jardin.
Le brigadier laissa échapper un petit sifflement.
« Ainsi, dit-il, le sac n'était pas vide! Mais je voudrais biensavoir ce que représente ce papier. Les plans dé quelque chose,mais de quoi?
- Papa le saurait peut-être, suggéra Claudine. C'est un savant,vous savez...
— Oui, je sais! coupa le brigadier. Pouvez-vous luidemander de venir tout de suite? »
Claudine s'éclipsa et revint presque aussitôt, suivie de sonpère, dont les sourcils se fronçaient de façon menaçante commechaque fois qu'un événement imprévu venait l'arracher à sontravail.
«Je m'excuse... », commença le brigadier.
Mais M. Dorsel ne le laissa pas finir sa phrase. La simplevue du document déplié sur la table lui avait arraché un cri desurprise :
« Que fait ici ce plan? Non! c'est impossible! Ce ne peut pasêtre ça... Mais si, pourtant! »
Tous le regardaient avec des yeux ronds tant sa brusqueagitation leur paraissait inexplicable.
« Est-ce donc si important? demanda le brigadier.
— Important? Vous avez dit important? Mais, mon ami, cedocument n'existe qu'en deux exemplaires. L'un est dansmon bureau et je l'étudié en ce moment. L'autre est chez leprofesseur Leroy-Larson. Il n'y a pas, il ne peut pas y avoir untroisième exemplaire!
— Il y en a un troisième cependant, remarqua le
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        Tous se retrouvèrent autour d’un somptueux goûter.
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brigadier, puisque le voilà. C'est une évidence qui ne peutêtre mise en doute.
— Eh bien, moi, j'en doute! s'écria M. Dorsel de plus en plustroublé. Je serais plutôt tenté de croire que cet exemplaire-ci estcelui du professeur Leroy-Larson. Mais comment serait-il venuici? Pourquoi le professeur s'en serait-il dessaisi? Il faut que je lesache. Attendez, je vais lui téléphoner immédiatement. »
Complètement éberlués, les enfants regardèrent M. Dorselquitter la pièce sans parvenir à formuler la moindre parole.Qu'avait donc de si important ce papier couvert de signesmystérieux pour que son apparition produise un tel effet sur lesavant?
La forte voix de M. Dorsel résonna bientôt au téléphone,d'abord anxieuse, puis se chargeant de surprise et de colère. Enfinune porte claqua bruyamment et le savant revint. Il était assezpâle.
« C'est bien cela, dit-il. L'exemplaire du professeur a étévolé. Les conséquences de ce vol peuvent être si graves qu'il n'apas voulu que la chose soit ébruitée. Il me l'a cachée, même àmoi. Volé! Un plan de cette valeur, volé! dans son coffre-fort.Sous son nez! Vous vous rendez compte! Maintenant il n'en existeplus qu'un seul exemplaire, le mien...
- Pardon! fit le brigadier, en posant sa main sur le papierétendu sur la table. Il en reste toujours deux. L'autre est ici, nel'oubliez pas.
- C'est vrai! je suis si troublé que je n'y pensais plus. Je nel'ai même pas dit au professeur. Attendez, je vais le... »
Le brigadier le retint par le bras. « Ne le rappelez pas, dit-il.Il semble préférable que cette affaire reste secrète.
- Mais, papa, demanda brusquement Claudine, se faisantl'interprète de tous, que représente donc ce plan?
- Oh! fit M. Dorsel d'un air outré, ne compte
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pas sur moi pour te le dire. Ce n'est pas un jeu pour enfants.C'est un secret intéressant la défense nationale. Une découverted'une importance capitale. Donnez-moi ce papier, brigadier. »
Mais le brigadier étendit immédiatement sa forte main sur leplan bleu.
« Non, dit-il. Je le ferai restituer secrètement au professeurLeroy-Larson ». Et, comme M. Dorsel ne semblait pas disposé àcéder aussi facilement, il ajouta : « II ne serait pas prudent delaisser les deux exemplaires au même endroit. Supposez que lefeu prenne à la maison, ils seraient détruits tous les deux!
— Vous avez raison, gardez-le! » lança M. Dorsel, puis, setournant vers les enfants, il ajouta : « Maintenant je voudrais bienque vous m'expliquiez comment il se fait que ce plan soit en votrepossession.
— Ces enfants se feront un plaisir de vous raconter leuraventure », fit le brigadier avec un large sourire, mais Françoisl'interrompit en s'écriant :
« Nous te dirons tout, oncle Henri, mais plus tard. J'aiquelque chose de très urgent à dire, que le brigadier ne sait pasencore.
— Quoi donc?
— Que nous avions finalement vu, tout à l'heure, les troishommes descendre dans le souterrain au moyen d'une corde et...
— Comment, vous les avez vus descendre et c'estmaintenant que vous me le dites? s'écria le gendarme d'un accentde colère. Nous avions une chance unique de nous emparer de cesvoleurs et vous nous l'avez fait perdre! »
François réprima difficilement un sourire et dit d'une voixqui se voulait calme :
« Rien n'est perdu! Ils attendent que vous alliez leschercher... »
Le brigadier crut que le jeune garçon se moquait de
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lui et allait-se fâcher, lorsque Michel ne put se retenird'éclater de rire.
« François a enlevé la corde qui leur avait servi à ladescente, expliqua-t-il. Ils n'ont plus aucun moyen de sortir dusouterrain. Si vous voulez que je vous accompagne, je vousmontrerai l'endroit... »
L'arrivée précipitée du médecin au moment où le brigadierquittait la villa des Mouettes avec une remarquable promptitude,fut encore un des épisodes amusants de cette étonnante journée.Puis tous se retrouvèrent autour d'un somptueux goûter auquelMaria avait ajouté force sandwiches et mets reconstituants.
La brave femme ne comprenait rien à tous ces événementsinsolites, sinon que, une fois de plus, les enfants étaient venus àbout d'une mystérieuse aventure. Et elle savait bien que pareillesituation se traduisait toujours par un redoublement d'appétit.
Les jumeaux Truchet et leur chien partagèrent ce festin avecune joie d'autant plus grande que Mme Dorsel les avaient invités àrester aux Mouettes jusqu'à la guérison totale de la foulure de Guy— une dizaine de jours, avait dit le docteur.
Tous parlaient à la fois, la bouche pleine, s'efforçantd'expliquer aux parents éberlués les multiples péripéties survenuespendant ces quelques jours d'absence, lorsque le téléphone sonna.
François se précipita pour répondre et revint un moment plustard avec une mine épanouie comme on lui en avait rarement vu.
« C'était le brigadier, expliqua-t-il. Quand il est arrivé, lestrois hommes étaient toujours au fond du trou. En entendant despas ils ont appelé au secours et demandé qu'on leur lançât unecorde. Les gendarmes en ont lancé une. Les gars sont sortis sansméfiance et, clic-clac, on leur a mis les menottes à tous! Lebrigadier a l'air bien content. Il ne tardera pas, m'a-t-il dit, àarrêter
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aussi Paul et la femme, et il m'a chargé de vous transmettre àtous ses félicitations!
— A Dagobert aussi, j'espère! » se récria Claude aussitôt.
François tourna la tête vers le chien. « Dagobert, dit-il, auradroit à une récompense particulière qui lui sera bien utile.
— Laquelle?
— Une nouvelle collerette de carton. Regardez-le! Il s'est sibien gratté l'oreille qu'elle recommence à saigner. »
D'un bond, Claudine s'élança vers son chien et écarta l'oreilletachée de sang.
« Oh! Dago! s'écria-t-elle. Quel idiot tu fais! Maman,maman! Viens voir! c'est pire que jamais! »
Mme Dorsel s'approcha et examina la blessure.
« C'est vrai ! dit-elle. Mais pourquoi lui as-tu enlevé sacollerette, Claude?'Je t'avais dit d'attendre que la plaie soit tout àfait cicatrisée.
— C'est à devenir fou! s'écria la fillette désespérée. Il fautlui remettre encore ce carcan et tout le monde va recommencer àse moquer de lui! »
François lui lança un clin d'œil amical.
« Du cran, Claude! dit-il. N'est-il pas amusant de penser quetoute cette aventure qui a commencé par une collerette de cartonfinira comme elle a commencé, avec une autre collerette? »
Mais M. Dorsel devait trouver le mot qui chasseraitdéfinitivement toutes les appréhensions de sa fille :
« Pour moi, assura-t-il très sérieusement, je ne pourrai plusregarder Dagobert et sa collerette qu'avec admiration : c'est grâceà eux que le plan du professeur Leroy-Larson a été retrouvé!
— Bravo! un ban pour Dagobert! » hurla François au milieudes applaudissements unanimes. « Et une autre collerette, vite! »
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aussi Paul et la femme, et il m'a chargé de vous transmettre &
tous ses félicitations!

— A Dagobert aussi, j'espére! » se récria Claude aussitot.

Frangois tourna la téte vers le chien. « Dagobert, dit-il, aura
droit a une récompense particuliére qui lui sera bien utile.

— Laquelle?

— Une nouvelle collerette de carton. Regardez-le! Il s'est si
bien gratté l'oreille quelle recommence  saigner. »

D'un bond, Claudine s'élanga vers son chien et écarta l'oreille
tachée de sang.

« Oh! Dago! s'écria-t-elle. Quel idiot tu fais! Maman,
maman! Viens voir! c'est pire que jamais! »

Mme Dorsel sapprocha et examina la blessure.

« Clest vrai ! dit-clle. Mais pourquoi lui as-tu enlevé sa
collerette, Claude?Je t'avais dit d'attendre que la plaie soit tout &
fait cicatrisée.

— Clest a devenir fou! s'écria la fillette désespérée. 11 faut
lui remettre encore ce carcan et tout le monde va recommencer &
se moquer de lui! »

Frangois lui langa un clin d'ceil amical.

« Du cran, Claude! dit-il. N'est-il pas amusant de penser que
toute cette aventure qui a commencé par une collerette de carton
finira comme elle a commencé, avec une autre collerette? »

Mais M. Dorsel devait trouver le mot qui chasserait
définitivement toutes les appréhensions de sa fille :

« Pour moi, assura-t-il trés séricusement, je ne pourrai plus
regarder Dagobert et sa collerette qu'avec admiration : c'est grace
4 eux que le plan du professeur Leroy-Larson a été retrouvé!

— Bravo! un ban pour Dagobert! » hurla Frangois au milieu
des applaudissements unanimes. « Et une autre collerette, vite! »
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